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= Nt reate d honneur & 10 religion, q qu 0 jo - 8 
VU laiss0is pas de conserver parmi des 
eee 8 corrompues. me tit résondre, non 

seulement à quitter ArsEnie, mais à rohre 

meme tout commerce avec Laure. diesue 
qui peut ainsi profiter des momens de 7aigon 
qui viennent troubler les plaisirs dont il est rxop 
occupé! Un beau matin, je ns mon paquet, & 
sans compter avec Arsénie, qui ne nie devoit, 5 
à la verite, presque rien, sans prendr. conge 
de Laure, je sortis de cette maison. Je n'eus 


1 plutot fait cette bo! une ac tion, que le Ciet 3 
m' A recompensa. Je rencontrai l' intendant dle 
feu Don Mathias mon maitre. Je le saluni, i! 


me rcconnut, & s'arrèta pour me demander qui 


508 SCTVOIS. Je lui 3 depuis un instant 
Tome TT... 1 . | | t 


: en BLaS. 


J *ttois hors de condition; qu' apres avoir 
demeuré pres d'un mois chez Arscnie, dont les 
- meeurs ne me convenoient point, je venois d'en 
sortir de mon propre mouvement, pour sauver 
mon innocence. L'intendant, comme s'il cut. 
EteE scrupuleux de son naturel, approuva ma 

delicatesse, & me dit qu'il vouloit me placer 
lui-méme avantageusement, puisque j'étois un 
garcon si plein d'honneur. II accomplit sa 
promessc, & me mit des ce jour-la chez Don 
Vincent de Gusman, dont il connoissoit [ homme l 
; d'affaires. e i 
lie ne pouvois entrer dans une meilleure 


naa ison. Aussi ne me suis-je point repenti 


dans la suite d avoir demeuré. Don Vin- 
cent Etoit un vieux seigneur fort riche, qui 
vivoit heureux depuis plusieurs annees sans 


procès & sans femme; les médecins lui avant 


_ote la siennc, en voulant la defaire d'une toux _ 
: qu 'elle auroit encore pu conserver long-tems, 
si elle wet pas pris leurs remetes. Au lieu 0 
de songer a se remarier, il s toit donné tout 
entier à I education d' Aurore, sa fille unique, 
qui entroit alors dans sa vingt-sixieme année, 
& pouvoit passer pour une personne accom- 


plie. Avec une beauté peu commune, elle 
: _ avolt un esprit excellent & Ures- cultive. Son 


pere etvit un petit genic; mais il. avoit le ta- : 
lent de bien - gouverner ses affaires. II avoit 


con 5 3 


un defaut qu'on doit pardonner aux vieil- 
lards; il aimoit a parler, & principalemeat = 
de guerre & de combats. Si par malheur on 
venobit à toucher cette corde en sa presence, 
il embouchoit dans le moment la trompette 
heéroique, & ses auditeurs se trouvoient trop 
© Heureux,: quand ils en ctoicnt quities pour la 
relation de deux sieges & de trois batailles. 
Comme ii ay bit consume les deux tiers de sa 
vie dans le service, sa mémoire étoit une 
source incpuisable de faits divers qu'on n'en- 
tendoit pas toujours avec autant de plaisir 
qu'il les racontoit. Ajoutez à cela qu'il etoit 
begue & diſſus, ce qui ne rendoit pas sa ma- 
niere de conter fort agreable. Au reste, je 
n'ai point vu de seigneur d'un si bon ca— 
ractère. II avoit Phumeur Egale. vil n'ctoit 
ni entété ni capricieux; Jadmirois | cela dans 
un homme de qualité. Quoiqu'il fut bon 
meénager de son bien, il vivoit honorable- 
ment. Son domestique <toit composé de plu- 
sicurs valets, & de trois femmes qui servoient 
Aurore. Je reconnus bientot que Vintendant de 
5 Don Mathias m'avoit procure un bon poste, & 


: je ne songeaiĩ qu'a m'y maintenir. Je m 'attachai 1 L 
à connoiue le terrein; J'ctudiai les inclinations 


des uns & des autres; puis reglant ma conduite 
* a- dessus, } je ne tardai guère a prevenir en ma 


9 aye! ur mon maitre & tous les domestiques. 
Fe N 3 A RES 8 


. GIL BLAS 
Sil y avoit deja plus d'un mois que j'etois 
chez Don Vincent, lorsque je crus m'apper- 
cevoir que sa fille me distinguoit de tous les 
valets du logis. Toutes les fois que ses yeux 
venoient a s'arréter sur moi, il me sembloit 
y remarquer une sorte de complaisance que je 
ne voyois point dans les regards qu'elle lais- 
soit tomber sur les autres. Lorsqu' elle me 
voyoit, elle ne manquoit pas de me sourire & 
de tèẽmoigner de la joie. On pouvoit sans passer 
pour fat donner dans de si belles apparences. 
Aussi n'y eut-il pas moyen de m'en defcndre. 


] e erus Aurore fortement éprise de mon mérite, 
K pour paroitre en quelque fagon moins indigne 
du bien que ma bonne fortune me vouloit Pro- 


eurer, je commengai d'avoir plus de soin de ma 
personne, que je n'en avois eu jusqu' alors; je 
m''attachai a chercher ce qui pouvoit me donner 
quelque agrement; je depensal en linges, en 
pommades & en essences tout ce que Javois 


d'argent. La premiere chose que je faisois le 


miatin, C'etoit de me parer & de me parfumer, 
pour n 'ctre point en neglige, $ il falloit me 


preésenter devant ma maitresse. 


Parmi les femmes d' Aurore, il! 7 en avoit 


une qu'on appeloit Ortiz. C'ctoit une vieille 


personne qui demeuroit depuis plus de vingt 
annces chez Don Vincent. Elle avoit ecleve 
. tile, & conservoit encore la | qualits de Ds 


duegne; mais elle n'en remplissolt plus l' em- 
ploi penible. Au contraire, au lieu d'eclairer 


comme autrefois les actions d' Aurore, elle ne 
s' occupoit alors qu'a les cacher. Un soir la 


dame Ortiz ayant trouve occasion de me 


parler, sans qu'on put nous entendre, me dit 
tout bas, que si] ẽtoiss sage & discret, je n'avois 
qu'à me rendre a minuit dans le jardin, qu'on 
m apprendroit la des choses que je ne serois 
pas fache de savoir. Je répondis a la duegne, . 


en lui serrant la main, que je ne man- 


querois pas d'y aller, & nous nous scparàmes 


vite, de Nur d'Ctre surpris. Je ne doutai plus 


aue je n'eusse fait une tendre impression sur la 


fille de Don Vincent, & Jen ressentis une joic | 
que je n'eus pas peu de peine à contenir. Que | 
le tems me dura depuis ce moment jusqu'au 
ouper, quoiqu'on soupat de fort bonne heure, 
& depuis le souper jusqu'au coucher de mon 
maitre! Il me sembloit que tout se faisoit ce 
Soir-la dans la maison avec une lenteur extra- 
ordinaire. Pour surcroit d'ennui, lorsque Don 
Vincent fut retiré dans son appartement, au 
lieu de songer à se reposer, il se mit a re- 


battre ses campagnes de Portugal, dont il 


m'avoit souvent étourdi. Mais ce qu'il n'a- 
voit point encore fait, & ce qu "il me gardoit 


e ce soir-lä, il me nomma tous les of- 
fiel lers qui $'ctoient. distingues de son tems 
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u me raconta meme leurs exploits. "Que j je 
souffris a Pecouter jusqu'au bout! Il acheva 


pourtant de parler, & se coucha. Je passa! 


aussi-töt dans une petite chambre ou etoit mon 
lit, & d'où l'on descendoit dans le jardin par 
un escalier derobe. Je me pommadai & me 

parfumai, & quand je n' eus rien oublic de tout 


5 ce qui me parut pouvoir contribuer a flatter 


Ventetement de ma maitresse, . au | rendez- - 


a vous. 


Je n'y trouvai point Ortiz. Je jugeai qu” en- 
nuyeée de mattendre, elle avoit regagne son 
2 appartement, & que Theure du berger étoit 
passec. J'entendis sonner dix heures. Je crus 


que Phorloge alloit mal, & qu il etoit impossi- 


ble qu'il ne füt pas au moins une heure apres | 
r Cependant je me trompois si bien, 
qu'un gros quart-heure après, je comptai encore 


dix heures a une autre n.. Fort bien, 


dis-je alors en moi- meme; je n'ai plus que 


5 deux heures entieres à garder le mulet. On ne 
= plaindra pas du moins de mon peu d'exacti- 5 
tude. Que vais-je devenir jusqu'à minuit? 


Promenons nous dans ce jardin, & songeons au 
role que Je dois * II est assez Nouveau | 
pour moi. . | | ̃ cs 
C'est ainsi que je raisonnois. * = repre 
sentois qu en peu de tems Jaurois le plaisir 
de! me voir aux n de cette aimable dame, 


ee os "ot 
. 
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& de lui dire mille choses passionnees. Je 
rappelai meme dans ma mémoire tous les 
endroits de nos pieces de theatre dont je pouvois 
me servir dans notre tete-a-tete, & me faire 
honneur. Je comptois de les bien appliquer, 
& j esperois qu'a exemple de quelques come- 
diens de ma connoissance, * passerois pour 
avoir de esprit, quoique je n' eusse que de la 
meẽmoire. En m' occupant de toutes ces penstes, 
qui amusoient plus agreablement mon impa- 


tience que les recits militaires de mon maitre, 5 


 Jentendis sonner onze heures. Bon, __ = 
alors, je n'ai plus que soixante minutes 4 
attendre. Armons-nous de patience. Je pol 
courage, & me replongeai dans ma rèverie, 
tant6t en continuant de me promener, & tan- 
tot assis dans un cabinet de verdure qui étoit 
au bout du jardin. L'heure enfin, que j'atten- 
dois depuis si long-tems, minuit, sonna. Quel- 
gh ques instans apres Ortiz, aussi ponctuelle, mais 
moins impatiente que moi, parut: Seigneur 


Gil Blas, me dit-elle en m 'abordant, combien 
y a-t-il que vous &tes ici: Deux heures, lui 


| repondis- je. Ah vraiment, e en faisant 
un eéclat de rire a mes depens, vous Ctes bien 
exact. C'est un plaisir de vous donner des 
rendez-vous la nuit. Il est vrai, continua- 
telle d'un air SCrieux, que vous ne Sauricz trop 

. payer: le bonheur -que Jai a vous annonccr. 
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Ma maitresse veut avoir un entrelien particulier 
avec vous, & elle m'a ordonne de vous intro- 


duire dans son appartement oi elle vous attend. 


Je ne vous en dirai pas davantage. Le reste est 


un sceret que vous ne devez apprendre que de 


8a propre bouche. Suivez- moi. Je vais vous * 
conduire. A ces mots, la duègne me prit la 
main, & par une petite porte dont elle avoit la 
clef, elle me mena mystericusement dans la 

5 chambre de sa maitresse. : 


je trouvai Aurore en déshabillè. je la caluai 


. fort respectueusement, & de la meilleure grace 
qu'il me fut possible. Elle me regut d'un air 
riant, me fit asseoir aupres delle malgre moi, 


& dit a son ambassadrice de passer * une 


autre chambre. Apres cela, m adressant | la 
15 parole: Gil Blas, me dit-clle, vous avez du 
vous appercevoir que je vous regarde favorable- 
ment, & vous distingue de tous les autres 
domestiques de mon père; & quand mes regards 
ne vous auroient point fait juger que j'ai quel- 
que bonne volonté pour vous, la demarche 
que je fais cette nuit ne vous W ou is 


d'en douter. . | | 
je ne lui donnai pas le tems de m'en dire 


n Je me levai avec transport, & me 
jetant aux pieds d' Aurore, comme un heros de 
theatre qui e met à genoux devant sa princesse, 

"4 je m' ccriai Jun ton de dcclamateur ; Ah 
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madame, ral. je bien entendu? Est- ce à moi 


que ce discours $'adresse ? Ceroit-ii possible que 


Gil Bias, jusqu'ici {© jouet de ia fortune & le 
rebut de la nature entire, eũt le bonheur de 
vous avoir inspire des 5entimens . . . Ne parle 
pas si haut, interron: pit en riant ma maitresse ; 
vous allez reveiller mes emmes qui dorment 
dans la chambre prochaine. Levez-vous. Re- 
prene: votre place, & m'ecoutez jusqu'au bout 
sans me couper la paroie. Oui, Gil Blas, pour- 


suivit-elle en reprenant son SETICUX, je vous TIL 


veux du bien; & pour vous prouver que je 


vous estime, je vais vous faire confidence d'un 


secret d'où depend le repos de ma vie. Jaime 


un jeune cavalier, beau, bien fait, & d'une 


naissance illustre. Il se nomme Don Luis 
| Pacheco. Je le vois quelquefois a a la promenade 5 


T5 & aux Spectacles ; mais je ne lui ai jamais parle. 


Ji ignore meme de quel caractere il est, & $'il 
n'a point de mauvaises qualites. C'est de quoi 
pourtant je voudrois bien tre instruite. ]aurois 


besoin d'un homme qui $*'enquit soigneusement 


de ses mœurs, & m'en rendit un compte fidèle. 
Je fais choix de vous preferablement 2 a tous nos 

autres domestiques. je crois que je ne risque 
rien ã vous charger de cette commission. J'espere 
que vous vous en acquitterez avec tant d' adresse 
& de discretion, que je ne me repentirai point de yy 
Vous avoir mis dans ma confidence. 


— 
— JH — * 
— — — 
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Ma maitresse cessa d parler en cet cndroit, = 
pour entenc', 2 ce que jc lui repondrois la-dessus. 
Pavois d! abord ee deconcerte d'avoir pris si 

desagreablement le change; mais je me remis 
promt ment Pesprit, & surmontant la honte 
que cause toujours la témérité quand elle est 
malheureuse, je temoignai a la dame tant de 
_ zele pour ses intercts, je me dévouai avec tant 
d'ardeur à son service, que si je ne lui Otai pas 
la pense que je m'ctois follement flatte de lui 
avoir plu, du moins je lui fis connoitre que je 

8 savois bien rẽparer une sottise. Je ne deman- 

dai que deux jours pour lui rendre bon compte 
de Don Luis. Apres quoi la dame Ortiz, que 
sa maitresse rappela, me remena dans le jardin, 

& me dit d'un air railleur, en me quittant : 
Bon soir, Gil Blas, Je ne vous recommande 
point de vous trouver de bonne au heure pre- 

mier rendez-vous. je connois wap votre 2 8 

tualité la-dessus. : | is 

le retournai dans ma - ene non ns 
quelque depit de voir mon attente trompee. 
Je fus neanmoins asscz raisonnable pour m'en 
7 consoler, & je me couchai dans la résolution 
de faire ce qu' Aurore exigeoit de moi. Je sortis 
- pour cet effet le Se eee | 1a demeure d'un 
cavalier tel que Don Luis ne fut pus difficile 
"i decouvrir. Je m'intormai de lui dans le 
5 wenne ; mais les perSonnes a qui Je 1 m Vadres- : 


„ 
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sal ne purent pleinement s1tisfaire ma curiosite. 


Ce qui m'obligea le jour suivant a recommencer 


mes perquisitions. Je fus plus heureux. fe 
rencontrai par hasard dans la rue un garcon de 
ma connoissance. Nous nous arretames pour 
nous parler It passa dans ce moment un de 
ses amis qui nous aburda, & nous dit qu'il 
venoit d'étre chassé de chez Don Joseph 
Pacheco, pere de Don Luis, pour un quartaut 
de vin qui on Paccusoit d'avoir bu. Je ne perdis 
pas une si belle occasion de m'informer de tout 
ce que je souhat itois d' en & je hs tant 
par mes questions, que je m'en retournai au 
logis fort content d'ctre en ctat de tenir parole 8 


a ma maitresse. C'ẽtoĩt la nuit prochaine que 


je devois la revoir a la meme heure & de la 

meme maniere que la premiere fois. Je n'eus 
pas ce soir-là tant d'inquiẽtude, & bien loin de 
Souffrir impatiemment les discours de mon 
vieux patron, je le remis sur compagnes. 
J'attendis minuit avec la plus grande tranquillite 
du monde, & ce ne fut qu'après Pavoir entendu 


Sonner a plusieurs horloges, que je descendis | 


dans le jardin, sans me pommader & me par- : 
fumer; je me corrigeat encore de cela. Es 
Fe trouvai au renden-wous” by tres-fidele ; 


duegne, qui me reprocha malicicusement que 


| Vavois bien rabattu de ma diligence. Je ne 
lui repondis point, & * me laissai conduire a | 


12 „ | 
appartement d' Aurore, qui me demanda des 
que je parus, si je m'etois bien informe de 
Don Luis. Oui, madame, lui dis-je, & j'ai 
de quoi satisfaire votre curiosite, Je vous dirai 
premierement qu'il est sur le point de partir 
pour Fen retourner à Salamanque achever ses 
' Etudes. C'est, a ce qu'on m'a dit, un jeune 
cavalier rempli d'honneur & de probite, Pour 
du courage il n'en sauroit manquer, puisqu”il 
est gentilhomme & Castillan. De plus il a 
beaucoup d'esprit, & les manieres fort agre- 


ables; mais, ce qui peut-ètre ne sera guère 
de votre goüt, & que je ne puis pourtant me 


5 dispenser de vous dire, c'est qu'il tient un 
peu trop de la nature des jeunes seigneurs; 


il est tres-libertin. Que m' apprenez- vous 3 
reprit Aurore ? Mais : Etes-vous bij en assuréẽ, 


Gil Blas, qu'il mene une vie licenticuse? Oh! 
je n'en doute pas, madame, lui repartis- je. 
Vn valet, qu'on a chasse de chez lui ce matin, 
me b'a dit, & les valets sont fort sincères, quand 
ils s'entretiennent des defauts de leurs maitres. 
 Prailleurs, il frequente Don Alexo Segiar, Don 


Antonio Centellés, & Don Fernand de Gamboa. | 


Ccla scul prouve demonstr: -ativement son liber- 


tinage. „ asscz, Gil! Blas, dit alors ma 


maitresse en soupirant; je vals sur votre rapport 
8 comhattre mon indigne amour. Quoiqu! wat 
| deja de profond CS racines dans mon eceur, je ne 


—_- 
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desespère pas de Pen arracher. Allez, pour- 
suivit-elle, en me mettant entre les mains une 

petite bourse qui n'ẽtoit pas vuide; voila ce 
aue je vous donne pour vos peines. Gardez- 
vous de révéler mon secret. — _ * 
| Pai confiẽ à votre silence. 


 Passurai ma maitresse que J etois Fare. 


crate* des valets confidens, & qu'elle pouvoit 
demeurer tranquille la-dessus. Aprts cette assu- 
rance, je me retirai fort impatient de savoir 
ce qu'il y avoit dans la bourse. Jy trouvai 


vingt pistoles. Aussi- tot je pensai qu Aurore 


mien auroit sans doute donné davantage, Si Je 
ui eusse annonce une nouvelle agréable, puis- 
agau'elle en payoit si bien une chag zrinante. Je 
Nile repentis de n'avoir pas imitè les Ser us de 
justice, qui fardent quelquefois la verite dans 

_ leurs proces verbaux. J'<tois fects d'avoir 


detruit dans sa naissance une alan rie qui 


m''euùt Etc très- utile dans la suite. [avis pour- 

tant la consolation de me voir dẽdom age de 
na depense que j'avois faite si mal a a propos « en 
: E & en n : 


II arriva peu de tems apres cette arenture, K 


que le seigneur Don Vincent tomba malade. 
Quand il n'auroit pas été dans un äge fort 
av Vance, les A de Sa maladie parurent | 


* © ctoit, chez les anciens, le dieu du dilence. | 


. 
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si violens, qu” on elit craint un evenement = 


funeste. Des le commencement du mal on fit 

| venir les deux plus fameux medecins de Madrid. 
L'un s'appeloit le docteur Andros, & autre 

le docteur Oquetos. Ils examinèrent attentive- 

ment le malade, & convinrent tous deux après 
une exacte observation, que les humeurs Etoient 
en fougue; mais ils ne s'accordèrent qu'en 

cela Pun & l'autre. L'un vouloit qu'on saignat 


le malade des ce Jour-la, & Vautre <toit d'avis 0 


qu'on differat la saignèe. [1 faut, dit Andros, 
se bien garder de saigner quand les humeurs 


sont crues & pendant qu'elles sont dans une 
agitation violente de flux & de reflux. Oquetos | 


5 soutint au contraire qu il ne falloit pas a pe 


: . h rn ; Mais" owe methode, 
reprit le premier, est directement opposee a 


celle du prince de la médecine. Hippocrate 
auvertit de ne pas saigner; & dit en termes 
formels, qu'il ne faut pas le faire, quand les 
humeurs sont en orgusme, c*est-a-dire, en 
fougue. Oh! c'est ce qui vous trompe, repartit 
Oquẽtos. Hippocrate par le mot d'or game 


n'entend pas la E u n n kh. : 


2 coction des humeurs. : 
La-dessus nos . 8 8 1 


rapporte le texte Grec, & cite tous les auteurs _ 


qui Pont explique comme lui; Pautre sen fiant 


4 
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à une traduction Latine, le prend sur un ton 


encore * haut. Qui des deux croire? Don 
Vincent n'<toit pas homme a decider la ques ñ 
tion. Cependant se voyant oblige d'opter, i 
donna sa confiance a celui des deux qui avot*' 
le plus-expedie de malades, je veux dire au 
plus vieux. Aussi-tôt Andros, qui <toit le plus 
jeune, se retira, non sans lancer à son ancien 
quelques traits railleurs sur Porgasme. Voils 
donc Oquetos triomphant. Comme il étoit 
dans les principes du docteur Sangrado, il com- 
menqa par faire saigner abondamment le malade 
sans attendre que les humeurs fussent cuite 
mais la Mort, qui craignoit sans doute qu'une 
_ saignee si sagement ordonnee ne lui enlevit a 
proie, prevint la coction, & emporta mon 
maitre. Telle fut la fin du seigneur Don 
9 Vincent, qui perdit la vie, -yoere: que son 
| medecin ne savoit pas 3 1 — 


Aurore, apres avoir fait a son père des "Va 


railles dignes d'un homme de sa naissance, 
entra dans Padministration de son bien. Deve- 
nue maitresse de ses volontés elle congedia 
1 70 quelques domestiques, en leur donnant des 
rẽcompenses proportionnees a leurs services, 
Xx se retira bien tot à un chateau qu'elle avoit 5 
sur les bords du Tage, entre Sacedon & Buendia. 
le fus du nombre de ceux qu'elle retint, & qui 
| ls Suvirent. a la eumpagne. Jeus meme * 5 
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bonheur de lui devenir necessaire. Malgre le 
rapport fidèle que je lui avois fait de Don Luis, 
elle aimoit encore ce cayalier ; ou plutot n'ayant 
pu vaincre son amour, elle s'y étoit entiere- 
ment abandonnee. Elle n'avoit plus besoin de 
prendre des precautions pour me parler en 


particulier. Gil Blas, me dit- elle en soupirant, 


je ne puis oublier Don Luis; quelque effort 


gque je fasse pour le bannir de ma pense, is' 
présente sans cesse, non tel que tu me Pas 


peint, mais tel que je voudrois qu'il fot, tendre, 
amoureux, constant. Elle s'attendrit en disant 

ces paroles, & ne put s' empècher de réẽpandre 
quelques larmes. Peu s'en fallut que je ne 

 pleurasse aussi, tant je fus touche de ses pleurs. 

Je ne pouvoĩs mieux lui faire ma cour, que de 
paroitre si sensible a ses peines. Mon ami, 


continua-t-elle, apres avoir esSuye ses beaux 


yeux, je vois que tu es d'un tres-bon naturel, 
& je suis si satisfaite de ton zele, que Je te 


promets de le bien recompenser. Ton secours, 


mon cher Gil Blas, n'est plus necessaire que 
an Il faut que je te decouvre un dessein 
qui m'occupe. Lu vas le trouver fort bizarre. 


_ Apprends. que je veux partir au plutot pour 


Salamanque. La, je pretends me déguiser en 
_ cavalier, & sous le nom de Don Felix faire 
5 connoissance avec Pacheco. 8 7 ticherai de 

Sagner Oy confiance & son amitie. 4. lui 5 


cokkick. | PE 


parlerai souvent d' Aurore de Gusman, dont je 
passerai pour cousin. II souhaitera peut- tre 


de la voir; & c'est od je Pattends. Nous 


aurons deux logemens a Salamanque. Dans 
Pun je serai Don Felix, dans l'autre Aurore ; 


& m'offrant aux yeux de Don Luis, tantot 
travestie en homme, tantot sous mes habits 


naturels, je me flatte que je pourrai peu a peu 
. Pamener A la fin que Je me propose. Je de- 


meure d'accord, ajouta- t- elle, que mon projet 


est extravagant; mais Pinnocence de mes in- 
tentions achève de m 'Etourdir | sur la  demarche TX 
ue je veur Eaarger.: 7 
 Fetois fort du Sentiment Eamere- sur la 
nature de son dessein. Il me paroissoit in- 
 $ense. Cependant quelque deraisonnable que 
je le trouvasse, je me gardai bien de faire le 


peẽdagogue. Au contraire, je commenqai a | 


dorer la pilule, & fenen de prouver, que 5 


ce projet fou n'etoit qu'un jeu d' esprit agre= 
able & sans cons&quenee. Je ne me souviens 


plus de ce que je lui dis pour lui ene 5 


cela; mais elle se rendit à mes raisons; les 


mans étant bien aises qu'on flatte leurs plus 
dolles imaginations. Nous ne regardimes- 


donc plus cette entreprise temeraire, que 
comme une comedie, dont il ne falloit son- 
ger qua bien concerter la représentation. 
Nons choisimes nos acteurs dans le dome- 

As 'B >: 
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stique; puis nous distribuimes les roles; 6e 
qui se passa sans clameurs & sans querelles, 
parce que nous n'ttions pas des comediens 
de profession. Il fut résolu que la dame 


Ortia feroit la tante d' Aurore, sous le nom de b 


Dona Kimena de Gusman; qu'on lui don- 
neroit un valet & une suivante; & qu Au- 
rore travestie en cavalier m'auroit pour valet 


de chambre, avec une de ses femmes deguisee 


en page, pour la servir en particulier. Les 
personnages ainsi regles; nous retournamos a 
Madrid, ou nous apprimes que Don Luis 

Etoit encore, mais qu'il ne tarderoit guere a 5 


: partir pour Salamanque. Nous fimes faire _— 
en 3 les habits dont nous avions . 
soin. Lorsqu'ils furent acheves, ma maitresse = 


les fit emballer proprement, attendu que 
nous ne devions les mettre qu'en tems & lieu. 
Puis laissant le soin de sa maison a son 
homme d' affaires, elle partit dans un carrosse a 
aduatre mules, & prit le chemin du royaume 

de Léon avec tous ceux de ses domestiques 
5 qui avoient r roles a Jour dans cette 


5 : piece. MT 


Nous avions aca traversẽ * Caxtille Vieile/ 5 


ys quand Pessieu du carrosse se rompit. C'ctoit | 


entre Avila & Villaflor, a trois ou quatre N 
cenens pas d'une montagne. La nuit approchoit, 
3 nous ctions fort embarrasscs. Mais il * | 
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par hasard auprès de nous un paysan, qui nous 


tira d'embarras. Il nous apprit, que le cha- 227 


teau qui $'offroit à notre vue, appartenoit a 
Dona Elvira, veuve de Don Pedro de Pinares,. 
| & il nous dit tant de bien de cette dame, que 
ma maitresse m'envoya au chateau demander 
6 de sa part un logement pour cette nuit. Eilvire 
ne dementit. point le rapport du paysan. Elle 
me regut d'un air gracieux, & me fit la réponse 
que je desirois. Nous nous rendimes tous 
au chateau, où les mules trainèrent douce- 
ment le carrosse. Nous rencontrimes a la 
porte la veuve de Don Pedre, qui venoit au 
devant de ma maitresse. Je passerai sous 
Silence les discours que la civilité obligea = 
tenir de part & d' autre en cette occasion. Je | 


dirai seulement qu'Elvire Etoit une vieille 
dame qui savoit mieux que femme du monde 


remplir les devoirs de Fhospitalite. Elle 
conduisit Aurore dans un appartement superbe, 


on la laissant reposer quelques momens, elle = 


vint donner son attention jusqu'aux moindres 


8 choses qui nous regardoient. Ensuite, quand 


le souper fut pret, elle ordonna qu'on servit 
dans la chambre d' Aurore, où toutes deux 
elles se mirent a table. La veuve de Don Pedro 
n'ctoit pas de ces personnes qui font mal les 
honncurs d'un repas en prenant un air reveur 


ou chagrin, Elle avoit 'hume ur gaye, & _ 
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Soutenoit agrẽablement la conversation. Elle 

s'exprimoit noblement, & en beaux termes. 
Padmirois son esprit, & le tour fin qu'elle 
donnoit a ses pensces. Aurore en paroissoit 


aussi charmee que moi. Elles lierent amitis 


Pune avec Pautre, & se promirent reciproque- 


ment d'avoir ensemble un commerce de lettres. 


Comme notre carrosse ne pouvoit etre racom- 
mode que le jour suivant, & que nous courions 
risque de partir fort tard, il fut arrete que nous 


demeurerions au chateau le lendemain. On 


nous servit a notre tour des viandes avec pro- 


fusion, & nous ne fumes. pas ous: mal | couches 


. _ nous avions été regales. - 
Le jour d' après, ma maitresse trouva de 
nouveaux charmes dans Featretien d'Elvire. 


8 Elles dinèrent dans une grande salle on il y 


avoit plusieurs tableaux. On en remarquoit 
un, entre autres, dont les figures etoient mer- 
veilleusement bien representees; mais il of- 
froit aux yeux un spectacle bien tragique. | 
Un cavalier mort, couché à la renverse & 
_ noye dans son sang, y Etoit peint, & tout 
mort qu'il paroissoit, il avoit un air mena- 
cant. On voyoit aupres de lui une jeune 


a 5 dame dans une autre attitude, quoiqu elle foe 


aussi ẽtendue par terre. Elle avoit une pee. 


| plongee dans son sein, & rendoit les derniers 


ä en attachant ses e mourans 
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sur un jeune homme qui sembloit avoir une 
douleur mortelle de la perdre. Le peintre 
avoit encore chargé son tableau d'une figure 
qui n'echappa point a mon attention. C'e- 
toit un vicillard de bonne mine, qui vive- 
ment touche des objets qui frappoient sa vue, 
ne s'y montroit pas moins sensible que le 
jeune homme. On edit dit que ces images 
sanglantes leur faisoient sentir à tous deux les 
memes atteintes, mais qu ils en recevoient 
diffẽremment les impressions. Le vieillard 
plonge dans une profonde tristesse, en pa- 
| rois80it comme accablé; au lieu qu'il y avoit 5 
de la fureur melee avec Paffliction du jeune 
homme. Toutes ces choses Etoient peintes 
avec des expressions si fortes, que nous ne 
pouvions nous lasser de les regarder. Ma 
maitresse demanda quelle triste histoire ce ta- 


bleau representoit. Madame, lui dit Elvire, 


c'est une peinture fidele des malheurs de ma 


famille. Cette réponse piqua la curiosite 
d' Aurore, qui temoigna un si grand désir d'en 1 


savoir davantage, que la veuve de Don Pedre 


ne put se dispenser de lui promettre la satis- 

faction qu'elle Souhaitoit. Cette promesse qui 

be fit devant Ortiz, ses deux compagnes & moi, 5 
nous arreta tous quatre dans la salle apres 


repas. Ma maitresse voulut nous renvoyer; 
mais Elvire qui s'appergut bien que nous 
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mourions d'envie d'entendre Vexplication du 
tableau, eut la bonte de nous retenir, en disant 
que T 'histoire qu elle alloit raconter n'etoit 


pas de celles qui demandent du secret. : al | 


moment après, elle cee son recit dans 
ces termes. | | | 
1. mariage de vengeance, 
N. o v v * L 11. 
Roger roi Lay Sicile Won un Hire K une 


34 sur. Ce frere appele Mainfroy, se révolta 
contre lui, & alluma dans le royaume une 


; guerre qui fut dangereuse & sanglante; mais * 


il eut le malheur de perdre deux batailles, & de ; 
bomber entre les mains du roi, qui se contenta 
de lui ter la liberté pour Te punir de sa rẽvolte. 


Cette clemence ne servit qu'à faire passer Roger c 


pour un barbare dans Fesprit d'une partie de ses 


sujets. Ils disoient qu'il n'avoit sauve la vie a 


son frere que pour exercer sur lui une vengeance _ 


lente & inhumaine. Tous les autres, avec plus 


de fondement, n'imputoient les traitemens durs 


que Mainfroy souffroit dans sa prison qu'a sa 


scœur Mathilde. Cette princesse avoit en effet 
toujours hai ce prince, & elle ne cessa point de 


| be persẽcuter tant qu il vecut. Elle mourut peu 0 
de tems apres lui, & l'on regards sa mort comme 


une I en de ses Sentimens Goengtures. 
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| Mainfroy laissa Geun fils. IIs etoient encore 
| . Penfance. Roger eut quelque envie de 


_ Fen defaire, de crainte que parvenus a un 


ige p plus avance, le desir de venger leur pere 
ne les portat A relever un parti qui n'etoit pas 
si bien abattu, qu'il ne put causer de nouveaux 


troubles dans Pctat. II communiqua son dessein TN 


au senateur Leontio Siffredi son ministre, qui 
ne Papprouva point; & qui pour Pen detourner 


se chargea de Education du prince Enrique 


qui etoit Paine, & lui conseilla de confier ay 
_ connetable de Sicile la conduite du plus jeune, 


„ appeloit Don Pedre. Roger persuadẽ 
gaque ses neveux seroient eleyes par ces deux _ 
hommes dans la soumission qu' ils lui devoient, 


les leur abandonna, & prit soin lui-mème de 
Constance sa nièce. Elle etoit de Page d'Enri- 


Fi que, & fille unique de la princesse Mathilde. 


II lui donna des femmes & des maitres, & 
| N'epargna rien pour son Education. 5 


' Leontio Siffredi avoit un chateau 4 Sis . 0 
petites lieues de Palerme, dans un lieu nomme _ 

_ Belmonte. C'etoit-la que ce ministre $atta= _ 
choit a rendre Enrique digne de monter un 


jour sur le trone de Sicile. II remarqua 8 


8 bord dans ce prince des qualites si aimables, OE 


qu il s y attacha comme s'il n'avoit point eu 5 


d'enfant. II avoit pourtant deux filles. Lai- ; e 
e qu'on nommoit Blanche, plus jeune 
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d'une anne que le prince, Etoit pourvue 
d'une beauté parfaite; & la cadette, appelec 
Porcie, apres avoir, en naissant, causs la 
mort de sa mere, étoĩt encore au berceau. 
Blanche & le prince Enrique sentirent de 
Pamour Pun pour autre, des qu'ils furent 
8 capables d'aimer; mais ils n'avoient pas la 
| hberte de s'entretenir en particulier. Le 
prince néanmoins ne laissa pas quelquefois 
d'en trouver occasion. Il sut meme si bien 
profiter de tes momens precieux, qu'il engagea 
la fille de Siffredi a lui permettre d'executer un 
projet qu'il meditoit. Il arriva justement dans 
ce tems-la que Leontio fut oblige par ordre du 
roi de faire un voyage dans une province des 
plus reculees de Vile. Pendant son absence, 
Enrique fit faire une overture au mur de son 
appartement qui repondoit à la chambre de 
Blanche. Cette ouverture Etoit couverte d'une 
coulisse de bois, qui 93 fermoit & s ouvroit 8 
sans quelle parit, parce qu'elle toit si ètroite- 
ment jointe au Jambris, que les yeux ne pou- 
voient appercevoir Partifice. Un habile 
architecte, que le prince avoit mis dans ses 
 Interets, fit cet ouyrage avec autant de 2 
ene. 5 
x7 Enrique s 'introduisoit par ry quelqueſois dans f 
na chambre de sa maitresse; mais il n'abusoit 
Ds . pot SCS bontes. * elle ; avoit eu r 5 
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+ lui permettre unc entree. secrète dans son 
ä appartement, du moins ce n 'avoit te gue sur 
les assurances qu'il lui avoit données qu'il 
n'exigeroit jamais d'elle que les faveurs les pl us 
innocentes. Une nuit, il la trouva fort inquiète. 
Elle avoit appris que Roger <toit très-malade, 


& qu'il venoit demander Siffredi comme grand 


chancelier du royaume, pour le rendre deposi- 
taire de ses dernicres volontes. File se repre - 


sentoit deja sur le trone son cher Enrique, & 
craignant de le perdre dans ce haut rang, cette 
crainte lui causoit une ẽtrange agitation. Elle 


z voit meme les larmes aux yeux, lorqu” il parut 
devant elle. Vous pleurez, madame, lui dit-il, 
que dois-je penser de la tristesse c {2 vous = 

vois plongee ? Seigneur, lui répondit Blanche, 18 

Fe ne puis vous cacher mes allarmes. Le roi 
votre oncle cessera bientot de vivre, & vous 
_ allez remplir sa place. Quand j envisage com- 


bien votre nouvelle grandeur va vous ©loigner E 
de moi, je vous avoue que j'ai de l lnquittude.. 


En monargue voit les choses d'un autre III! 


qu'un amant; & cc qui faisoit tous ses désirs, 


quand il reconnoissoit un pouvoir au-dessus du i 
ien, ne le touche plus que foiblement sur le 
tone. Soit pressentiment soit raison, je sens > 
 Selever dans mon coeur des mouvemens qui 
m' agitent, & que ne peut calmer toute cad 
fiance que je dois 3 a vos bontés. Je ne me > dc a 


Tome 47. „„ 
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point de la fermete de vos sentimens; je ne me 
deſie que de mon bonheur. Adorable Blanche, 
raoepliqua le prince, vos craintes sont obligeantes 
KX justifient mon attachement; mais l'excès od 
vous portez vos défiances offense mon amour, 
EK, si je l'ose dire, l'estime que vous me devez. 
Non, non, ne pense pas que ma destinee | 
| puisse Etre sEparee de la votre. Croyez plutot 
que vous seule ferez toujours ma joie & mon 
bonheur. Perdez donc une crainte vaine. 
| Faut-il qu'elle trouble des momens si doux ? 
Ah! Seigneur, reprit la fille de Leontio, des 
que vous serez Couronne, vos sujets pourront | 
vous demander pour reine une princesse descen- 
due d'une longue suite de rois, & dont Phymen ; 
eclatant joigne de nouveaux etats aux votres, 
i peut-etre, helas ! repondrez-vous a leur at- 
tente, meme aux depens de vos plus doux 
vœur. Eh! pourquoi, reprit Enrique avec 


emportement, pourquoi trop prompte à vous 


tourmenter, vous faire une image affligeante " 9 
| Pavenir? Si le Ciel dispose du roi mon oncle, 
 & me rend maitre de la Sicile, je jure de me 
donner à vous * n en . 1 

| toute ma Cour. 5 


Les protestations @Enrique rassurèrent un 


8 peu la fille de Siffredi. Le reste de leur entre- 
tien roula sur la maladie du roi. Enrique fit 
2 voir ra boats de son naturel, I. plaignit le sort 
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4 son onele, quoiqu'il n' et pas sujet Ken 2 
etre fort touche, & la force du sang lui fit 
regretter un prince dont la mort lui promettoit 
une couronne. Blanche ne savoit pas encore 
tous les malheurs qui la menacoient. Le con- 
neétable de Sicile, qui Vavoit rencontree comme 
elle sortoit de Pappartement de son pere, un 


jour qu'il toit venu au chateau de Belmonte 


pour quelques affaires importantes, en avoit 
été frappe. Il en fit des le lendemain la 
demande à Siffredi, qui agrea sa recherche; 
mais la maladie de Roger Etant survenue dans 


ce!˙ͤec̃ tems-la, ce mariage demeura suspendu, & 
9 Blanche n'en avoit point entendu parler. 


Un matin, comme Enrique achevoit de 
54 habiller, il fut surpris de voir entrer dans 


don appartement Leontio- suivi de Blanche. 


i Seigneur, lui dit ce ministre, la nouvelle que 5 


je vous apporte, aura de quoi vous affliger ; 


mais la consolation qui _ PFaccompagne doit 
modèérer votre douleur. Le roi votre oncle 
vient de mourir. II vous laisse par sa mort 


heritier de son sceptre. La Sicile vous et ; 


soumise. Les grands du royaume attendent 
vos ordres à Palerme. Ils m'ont charge de les 
recevoir de votre bouche; ; & je viens, seigneur, 

avec ma fille, vous rendre les premiers & les 


plus sincères hommages que vous doivent vos 
| nouyeaux svjets. Le prince, qui savoit bien 


r 
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que Roger, depuis deux mois, ètoit attcint d'une 


maladie qui le dẽtruisoit peu A peu, ne fut pas 


etonne de cette nouvelle. Cependant frappe 
du changement subit de sa condition, il sentit 


naitre dans son cœur mille mouvemens confus. 


Il reva quelque tems, puis rompant le silence, 
il adressa ces paroles a Leontio. Sage Siffredi, 
je vous regarde toujours comme mou pere. 
le ferai gloire de me regler par vos conseils, 
vous regnerez plus que moi dans la Sicile. A 
ces mots $'approchant d'une table sur laquelle 
toit une Ecritoire, & prenant une feuille 
blanche, il Ecrivit son nom au bas de la page. 
Que voulez-vous faire, seigneur, lui dit Siffredi; 


vous marquer ma reconnoissance & mon estime, 


rẽpondit Enrique. Ensuite ce prince presenta 
la feuille à Blanche, & lui dit; Recevez, ma- 
dame, ce gage de ma foi, & de l' empire que 
je vous donne sur mes volontes. Blanche la 
prit en rougissant, & fit cette reponse au prince: 3 
Seigneur, je regois avec respect les graces de 
mon roi; mais je depends d'un père, & vous 
trouverez bon, $'il vous plait, que je remette 
votre billet entre ses mains, pour en taire Tune 8 
* sa prudence lui conseillera. 95 
Elle donna effectivement à son pere la signa. 
ture Eee. Alors Siffrèdi remarqua ce qui 
Jusqu' a ce moment <etoit echappe a sa peEnctra-_ 
tion. 1 demela les sentimens du Prince, & lui 
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dit: Votre aged n'aura point de reproche a a. 
me faire. Je n'abuserai, point de la confiance 5 
Mon cher Leontio, interrompit Enrique, ne 
craignez point d'en abuser Quelque usage 
que vous fassiez de mon billet, en approuverai 
= disposition. Mais allez, continua-t-il, re- 

25 tournez a à balerme. Ordonnez-y les apprets de 

mon couronnement & dites a mes sujets que je 

vais sur vos pas recevoir le serment de leur 

| fidelite, & les assurer de mon affection. Ce 
ministre obèit aux ordres de son nouveau maitre, * 

N prit avec sa fille le chemin de Palerme. 

- Quelques heures apres leur depart, le prince 
partit aussi de Belmonte, plus occupe de _ 
amour, que du haut rang oi il alloit monter. 
Lorsqu'on le vit arriver dans la ville, on poussa = 
mille cris de joie ; il entra parmi les acclama- 
ſiions du peuple dans le palais on tout Etoit d&ja 
pret pour la cerzgmonie. Il y trouva la princesse 

Constance, vetue de longs habillemens de deuil. 

Elle paroissoit fort touchee de la mort de Roger. e 
Comme ils se devoient un compliment recipro- 5 
que sur la mort de ce monarque, ils s'en ac- 

quittèrent l'un & Pautre avec esprit; mais avec Eres, 

un peu plus de froideur de la part d' Enrique, que . 8 
de celle de Constance, qui malgre les demeles 

de leur famille, n'avoit pu hair ce prince. 11 

8 plaça sur le tröne, & la princesse s'assit à 


©" 0s cotes Sur un fauteuil un peu moins Cleve, 
w © 3 
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Les grands du royaume prirent leurs places 
chacun selon son rang. La ceremonie com- 
menga, & Leontio, comme grand chancelier 
de P'état, & depositaire du testament du feu 
roi, en ayant fait Pouverture, se mit a le lire à 

haute voix. Cet acte contenoit en substance, 
que Roger, se voyant sans enfant, nommoit pour 
son successeur le fils aine de Mainfroy, a con- 
dition qu'il epouseroit la princesse Constance, 
Xe que s'il refusoit sa main, la couronne de 

| Sicile, a son exclusion, tomberoit sur la tete 
de Vinfant Don Pedre son | frere, a la meme 

75 condition. 


Ces paroles earprirent etrangement Enrique. : 


: I en sentit une peine inconcevable ; & cette 
peine devint encore plus vive, lorsque Leontio, 
apreès avoir achevé la lecture du testament, dit 
a a toute Passemblee : Seigneurs, ayant rapporte 
les dernieres intentions du feu roi à notre nou- 
veau monarque, ce genereux prince consent 
De d'honorer de sa main la princesse Constance sa 
cousine. A ces mots Enrique interrompit le 
chancelier: Leontio, lui dit-il, ene ee 
de Vecrit que Blanche vous... Seigneur, 
: interrompit avec precipitation -Sifredi, Sans 
donner le tems au prince de s'expliquer, ; 
voici. Les grands du roraume. poursuivit-il, : 
een montrant le billet a Passemblee, y verront 

= Ty ring 4e votre majeste, Vestime : 
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que vous faites de la princesse, & la Abe 
que vous avez pour les dernieres volontes du 
feu roi votre oncle. Ayant acheve ces paroles, 
il se mit à lire le billet dans les termes dont il 
Puavoit rempli lui-meme. Le nouveau roi y 
faisoit à ses peuples dans la forme la plus 
autentique une promesse d'Epouser Constance, 
_conformement aux intentions de Roger. La 
Salle retentit de longs. cris de joie. Vive notre 
magnanime roi Enrique, Secrierent tous ceux 
qui Etojent presens. Comme on n'ignoroit pas 
Laversion que ce prince avoit toujours marquee . 
pour la princesse, on avoit craint avec raison 
du'il ne se revoltit contre la condition du testa- 
BE - % & ne causat des mouvemens dans le 
royaume; mais la lecture du billet, en rassurant : 
la- dessus les grands & le pcuple, excitoit ces 
acclamations générales qui dechiroient en n.Sccret 5 
1 le cœur du monarque. x 
Constance, qui, par Pinteret de sa -gloire, & 
: par un Sentiment de tendresse y prenoit plus 
de part que personne, choisit ce tems pour 
Passurer de sa reconnoissance. Le prince eut 
1 beau vouloir se contraindre, u regut le com- 
8 pliment de la princesse avec tant de trouble, 
il etvit dans un si grand desordre, qu'il ne put 
= lui meme rẽpondre ce que la bienscance exi- 
gcoit de lui. Entfin, c<dant à la violence qu'il = 
se faisoit, il s' approcha de Siffredi, que Je: 
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devoir de sa charge obligeoit de se tenir asse: 
pres de sa personne, & lui dit tout bas. Que 
faites-vous, Leontio? LUecrit que Jai mis en- 
tre les mains de votre fille, n' toit point destine 
pour cet usage. Vous trahissez . . . . Seigneur, 
interrompit encore Siffredi d'un ton ferme, 
| $ongez A votre gloire. Si vous refusez de 


sSuivre les volontes du roi votre oncle, vous 


perdez la couronne de Sicile. Il n'eut pas 
achevé de parler ainsi, qu'il s'eloigna du roi, 
pour Pempecher de lui repliquer. Enrique 
demeura dans un embarras extreme. se 
sentoit agite de mille mouvemens contraires. 
n ctoit jirritè contre Siffredi. I! ne pouvoit 


se resoudre a quitter Blanche : &, partage en- 


tre elle & Fintérét de 8a gloire, i fut as s 


75 long- tems incertain du parti qu i avoit a 


- prendre. Il se determina pourtant, & crut 


avoir trouve le moyen de conserver la fille 
de Siffredi, sans renoncer au trone. II feignit 


de vouloir se soumettre aux volontes de Roger, 
se proposant, tandis qu on solliciteroit 3 a Rome 

la dispense de son mariage avec sa cousine, de 
gagner par ses bienfaits les grands du royaume, 

& d'établir si bien sa puissance, qu'on ne put 


95 Vobliger a à remplir la condition du testament. 


Des qu'il eut forme ce dessein, il devint plus 
tranquille; & se tournant vers Constance, 11 
lui confirma ce Ll le grand. chancelier voie 
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lu devant toute Passemblee. Mais au moment 
meme qu'il se trahissoit, jusqu'a lui offrir sa 
foi, Blanche arriva dans la salle du conseil. 
Elle y venoit par ordre de son pere rendre 

ses devoirs a la princesse, & ses oreilles en en- 


trant furent frappees des paroles d' Enrique. 


Outre cela, Leontio ne voulant pas qu'elle 
| pit douter de son malheur, lui dit en la pre- 
sSentant à Constance: Ma fille, rendez vos 

hommages à votre reine. Souhaitez-lui les 
dquceurs d'un regne florissant, & d'un heu- 

reux hymence. Ce coup terrible accabla Vin- 

| fortunce Blanche. Elle entreprit inutilement 

de cacher sa douleur. Son visage rougit 
palit successivement, & tout son corps fris- 

sSonna. Cependant la princesse n'en eut 
aucun Soupgon. Elle attribua le desordre de 
son compliment a Vembarras d'une jeune 
personne élevée dans un desert, & peu ac- 
coutumèe à la cour. Il n'en fut pas ainsi du 
jeune roi. La vue de Blanche lui fit perdre 
contenance, & le desespoir qu'il remarquoit 
dans ses yeux, le mettoit hors de lui-meme. 
II ne doutoit pas que jugeant sur les appa- 
rences, elle ne le crit infidele. Il auroit eu 
moins Einquietude, s'il et pu lui parler; 
mais comment en trouver les moyens, lorsque 
. fy toute la Sicile, pour ainsi dire, avoit les 
+ "your. sur lui? Dil le Cruel. Siffredi 5 
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lui en 6ta Peoperance. Ce ministre, qui li- 
soit dans le coeur de ces deux amans, & vou- 

loit prevenir les malheurs que la violence de 
leur amour pouvoit causer dans Fetat, fit 


adroitement sortir sa fille de Passemblee, & 


reprit avec elle le chemin de Belmonte, resolu | 
on * la marier au plutòt. „ | 


Lorsqu'ils y furent arrives, il lui fit 3 


5 tre toute Phorreurde sa destinee. Il lui declara 
qu'il l'avoit promise au connetable. Jute 1 
Ciel! s'écria-t-elle, emportee par un mouvement 
de douleur que la presence de son père ne put 
reprimer, A quels affreux supplices reserviez- | 
vous la malheureuse Blanche? Son transport 
meme fut si violent, que toutes les puissances 
de son àme en furent suspendues. Son corps _ 
se glaga, & devenant froide & pile, elle tom- 
ba évanouie entre les bras de son pere. II 
„ touche de l'état ou il la voyoit. Nean- 
moins quoiqu'il ressentit vivement ses peines, 
sa premicre resolution n'en fut point Ebranlce. 
Blanche reprit enfin ses esprits, plus par le 
vif ressentiment de sa douleur, que par l'eau 
que Siffredi lui jeta sur le visage; & lors 
jqu'en ouvrant ses yeux languissans, elle Pap- 
 pergut qui s'empressoit a la secourir: Sei- 
gneur, lui dit-elle, d'une voix presque eteinte, 
j'ai honte de vous laisser voir ma foiblesse „ 


mais la mort 90 ne peut tarder a a hair ©: mes 


tourmens, 
malheureuse fille, qui a pu disposer de e 


caœaur sans votre aveu. 
Blanche, repondit Leontio, vous ne mour- 
rez point, & votre vertu reprendra sur vous 
son empire. 
vous fait honneur. 
considerable de Vetat . . . Pestune sa perovane 15 
8 son merite, interrompit Blanche; 
seigneur, le roi m'avoit fait esperer... * 5 
5 interrompit a son tour Siffredi, je sais 
tout ce que vous pouvez dire la- dessus. Je 
Wo! ignore pas votre tendresse pour ce prince, 
Ks je ne la desapprouverois pas dans d'au- 
tres conjonctures. 185 nd, 
ardent a vous assurer la main d' Enrique, si 
Vinteret de sa gloire & celui de Vetat ne Po- 
bligeoient pas a la donner a Constance. C' est 


d'une espèrance frivole. - 
> your” le roi _ donneroit. meme lieu a des 
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va bientot vous delivrer d'une 


Non, ma chere 


La recherche du connetable | 
C'est le parti le plus 


Vous me verriez meme 


a la condition seule d'epouser cette princesse, 


que le feu roi Va designe son successeur. 
Voulez-vous qu'il vous prefere à la couronne 
de Sicile? Croyez que je gemis avec vous 
du coup mortel qui vous frappe. 
daant, puisque nous ne pouvons aller contre 
les destinces, faites un effort genereux. II 
; y va de votre gloire, de ne pas laisser voir 


Cepen- 


a tout le royaume que vous vous etes flattee 


Votre sensibilité 5 
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bruits desavantageux pour vous; & te nad | 
moyen de vous en preserver, c'est d'epouser 
le connetable. Enfin, Blanche, il n'est plus 
tems de délibérer. Le roi vous ccde pour 

un tröne. II épouse Constance. Le conne- | 
table a ma parole. Degagez-la, je vous en 
prie; & vil est necessaire, pour vous y rẽsoudre, 


que je me serve de mon antornte; Je. v 

Fordenne. Os | | 
En achevant ces a i la quiita pour lui 

laisser faire ses reflexions sur ce qu'il venoit 


de lui dire. II esperoit qu'après avoir pesé 
bes raisons dont il s'étoit servi pour soutenir sa 
vertu contre le penchant de son cœur, clic se 
determineroit d' elle- meme a se donner au con- 
nẽtable. Il ne se trompa point; mais combien 
en couta-t-il a la triste Blanche pour prendre 
cette resolution? Elle ẽtoit dans l' tat du monde 
le plus digne de pitic. La douleur de voir ses 
pressentimens sur Vintidelite d' Enrique, tournes 
en certitude, & d' tre contrainte en le perdant, 
d'epouser un homme qu'elle ne pouvoit aimer, 
lui causoit des transports d'affliction si violens, 
que tous ses momens devenoient pour elle des 
supplices nouveaux. Si mon malheur est cer- 
tain, s'ẽcrioit-elle, comment y puis je résister 
sans mourir? Impitoyable destinée, pourquoi 
e repaĩssoĩs- tu des plus douces esperances, i: 
mu devois me precipiter dans unabime de mau? 


© CORRIGE. 3” 
Et toi, perſide amant, tu te donnes à une autre 
quand tu me promets une <ternelle tidelite ! 

As- tu donc pu sit6t mettre en oubli la foi que 5 
tu m'as jurèe? Puisse ton hymen devenir aussi 
affreux que le mien! Oui, traitre, je vais 
epouser le connetable que je r'aime point, pour 
me venger de mot-meme; peur me punir 4 
d'avoir si mal choisi Pobjet de ma folle passion. 5 
Puisque ma religion me defend d'attenter i ma 
vie, je veux que les jours qui me restent a 4 

vivre ne soient qu'un tissu malheureux de 
peines & d'ennuis. Si tu conserves encore 
pour moi quelque sentiment d'amour ce sera 

me venger aussi de toi, que de me jeter a * 

peux entre les bras d'un autre; & si tu m'as 
eentièrement oublice, la Sicile du moins pourra 
8e vanter d'avoir produit une femme, qui s'est 

© punie elle-meme d'avoir legerement dis- 

F de son cur. 5 7 905 

Tee fut dans une pareille situation que e cette 
triste victime de l'amour & du devoir passa la 
nuit qui preceda son mariage avec le connetable. 

S—iaiffrédi la trouvant le lendemain prete à faire 
cc qu'il souhaitoit se hata de profiter ge cette _ - 
- disposition favorable. Il fit venir le connetable 

« Belmonte- le jour meme, & le maria secrite= 
ment avec 8a fille dans la chapelle du chateau. 

| Quelle journee pour Blanche! Ce n'ctoit point 725 

4. ase de renoncer a une couronne, de perde — 


_ Tome . „ 
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amant aime, & de se donner a un objet hai; 


il falloit encore qu'elle contraignit ses sentimens 
devant un mari prevenu pour elle de la passion 
la plus ardente, & naturellement jaloux. Cet 
epoux &toit sans cesse A ses genoux. Il ne lui 


laissoit pas seulement la triste consolation de 


pleurer en secret ses malheurs. La nuit ar- 
rivee, la fille de Leontio sentit redoubler son 


affliction. Mais que devint-elle, lorsque ses 


femmes la laisserent scule avec le connetable ? F. 
II lui demanda respectueusement la cause de 
| Fabattement ou elle sembloit etre. Cette ques- 


tion embarrassa Blanche, qui feignit de se 


trouver mal & qui, ne pouvant plus se con- 
traindre, donna un libre cours à ses soupirs & | 
1 a ses larmes. Quelle vue pour un homme qui 
s' toit cru au comble de ses vœux! Il ne 
douta plus que Paſfliction de sa femme ne ren- . 
| fermat quelque chose de sinistre pour son 
amour. Neanmoins, quoique cette connois- _ 
sance le mit dans une situation presque aussi Z 
_ deplorable que celle de Blanche, il eut asseZ de 
> force sur lui pour cacher ses Soupcons. | 


Pendant que la fille de Siffredi se livroit a 5a 


5 Fun le connetable cherchoit en lui-meme 
ce qui pouvoit Jui rendre son mariage si ri- 
3 [1 jugeoit bien qu'il avoit un rival; 
5 mais quand il youloit le decouvrir, il se perdoit 
— dans SCS s idecs. : 1 savoit seulement a0 1 etoit 
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* plus malheureux de tous les Hommies, "0 - 
avoit deja passé les deux tiers de la nuit dans 
ces agitations, lorsqu*un bruit sourd frappa ses 


oreilles. II fut surpris d' entendre quelqu'un 
trainer lentement ses pas dans la chambre II 
crut se tromper; car il se souvint qu'il avoĩt 


fermè la porte Iui-meme, apres que les femmes 
de Blanche furent sorties. II ouvrit le rideau 
pour s'éclaircir par ses propres yeux de la cause 
du bruit qu'il entendoit, mais la lumière, qu'on 
avpoit laissée dans la chemince, s'étoit eteinte, 
& bientot i] ouit une voix foible & languissante 8 
1 qui appela Blanche i plusicurs reprises. Alors 
." "Eh soupçons jaloux le transporterent de fureur, RR, 
il prit son Epee, & marcha du cote que la voix 
Tui sembloit partir. II sent une Epee nue qui h 
s' oppose à la sienne. II avance, on se retire. 


Il poursuit, on se derobe à sa poursuite. 11 


cherche celui qui semble le fuir par tous les 
encdroits de la chambre autant que l'obscurite 
le peut permettre, & ne le trouve plus. II 
sb'arréte. II Ecoute, & n' entend plus rien. Quel 
enchantement! Ii s'approche de la porte, dans 
la pensée qu'elle avoit favorisé la fuite de ce _ 
sccret ennemi de son honneur ; mais elle Etoit _ 
| fermee au verrou comme auparavant. Ne 
pouvant rien comprendre a cette aventure, il 


appela ceux de ses gens qui ctoient le plus a 


i porte Centendre sa voix, & comme il ouvrit 85 


Db: 
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la porte pour cela, il en ferma le passage, & 
se tint sur ses gardes, craignant de laisser = 
echapper ce qu'il cherchoit. Cie: +1 
A ses cris redoubles, quelques domestiques 


accoururent avec des flambeaux ; il prend une 
bougie, & fait une nouvelle recherche dans la 


chambre en tenant son pee nue. II n'y trouva 


toutefois personne, ni aucune marque apparente 
qu'on y füt entre. II n*appergut point de porte 
zccrète, ni d'ouverture par ou l'on ebit pu 
passer. U ne pouvoit pourtant s'avcugler lui- 
meme sur les circonstances de son malheur. 
Il demeura dans une Etrange confusion de 
pensécs. De recourir a Blanche, elle avoit 


trop Cinteret à deguiser la verite, pour qu'il en 


dut attendre le moindre Eclaircissement. II prit 5 


| le parti d' aller ouvrir son cœur a Leontio, apres 


avoir renvoyé ses gens, en leur disant qu'il 
croyoit avoir entendu quelque bruit dans la 

chambre, & qu'il s'etoĩt trompe. Il rencontra 
son beau-nere, qui sortoit de son appartement 7 

au bruit qu'il avoit oui, & lui racontant ce qui 


venoit de se passer, il fit ce recit avec toutes 


les marques d'une extreme Laces & d'une 
2 douleur. _ . „ 
Sitfrẽdi fut surpris de Paventure. "Quoig welle. . 


ne lui parit pas naturelle, il ne laissa pas de la 
_ _ eroire veritable; & Jugeant tout possible - 
T amour du Mo” cette * 1 vivement. 


CORRIGE. — 2 


Mais bien loin de fatter les soupgons jaloux de 
son gendre, il lui representa d' un air d' assurance 
que cette voix qu'il s'imaginoit avoir entendue, 

& cette Epee qui s'etoit opposce A la sienne, 
ne pouvoient etre que des phantomes d'une 


imagination séduite par la jalousie; qu il étoit 
impossible que 3 un fuͤt entré dans la 


chambre de sa fille; qu'a Pegard de la tristesse 
quill avoit remarquee dans son Epousc, quelque 


indisposition l'avoĩt peut-&tre causce ; que 


| _ Phonneur ne devoit point etre responsable des 
alterations du temperament ; que le change- 
ment d'ẽtat d'une fille accoutumee à vivre dans 
un desert, & qui se voit brusquement livree à 
un homme qu'elle n'a pas eu le tems de con- 
noitre & d' aimer, pouvoit bien Etre la cause de 
ces pleurs, de ces soupirs, & de cette vive 
affliction dont il se plaignoit ; que l'amour dans 
le cœur des filles d'un sang noble ne:sallumoit 
que par le tems & par les services; qu'il l'ex- 
hortoit à calmer ses inquictudes, a redoubler sa 
tendresse & ses empressemens pour disposer 
Blanche à devenir plus sensible; & qu'il le 
prioit enfin de retourner vers elle, persuade | 
que ses dfiances & son trouble offensoient 


8a vet. 1 0 | | 
Le connetable ne - ripondit rien aux raisons - 


te SON beau-pere, soit du' en effet il commengit 


A croire qu” py pouvoir $'ctre trompè dans ic 
I: 3: 9 
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desordre od Etoit son esprit, soit qu'il jugeat. 
plus à propos de dissimuler, que d'entreprendre 
inutilement de convaincre le vieillard d'un 
£venement si denue de vraisemblance. Il re- 
tourna dans l' appartement de sa femme, se 
remit aupres d' elle, & ticha d'obtenir du som- 


meil quelque reliche à ses inquiẽtudes. Blanche 
de son cote, la triste Blanche, n'etoit pas plus 
tranquille. Elle n'avoit que trop entendu les 


memes choses que son Epoux, & ne pouvoit 
prendre pour illusion une aventure dont elle 


savoit le secret & les motifs. Elle ctoit surprise 

qu' Enrique cherchit a s'introduire dans son 

appartement, apres avoir donné si solemnelle- 
ment sa foi à la princesse Constance. Au lieu 


de s'applaudir de cette dẽmarche, & d'en sentir 


quelque joie, elle la regardoit comme un 5 


nouvel outrage, & son coeur. en eEtoit tout 


enflammè de colere. 8 . 

Tandis que la fille de Siffredi, preveriuc : 

contre le jeune roi, le croyoit le plus coupable 1 
des hommes, ce malheureux prince plus épris 


que jamais de Blanche, souhaitoit de Pentretenir 

pour la rassurer contre les apparences qui le 

condamnoient. 11 seroit venu plutot à Belmonte 
pour cet effet, si tous les soins dont il avoit été 
oblige de s'occuper le lui eussent permis; mais 

il n'avoit pu avant cette nuit se dérober A sa 

cour. II connoissoit trop bien les detours d'un 
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lieu od il avoit Ete Eleve, pour Etre en peine de 
se glisser dans le chateau de Siffredi, & meme 
il conservoit encore la clef d'une porte secrete, 


par on Pon entroit dans les jardins. Ce fut par | 


la qu'il gagna son ancien appartement, & 
qu' ensuite il passa dans la chambre de Blanche. 
Imaginez- vous quel dut étre Petonnement de 


ce prince d'y trouver un homme, & de sentir 


une EpEe opposee a la sienne. Peu s'en fallut 
qu'il weclatit, & ne fit punir a Pheure meme 
PFaudacieux qui osoit lever sa main sacrilege sur 

von propre roi; mais le menagement qu'il 
devoit a la fille de Leontio, suspendit son 
ressentiment. Il se retira de la meme manière 


qu'il Etoit venu ; & plus trouble qu auparavant, ; 


il reprit le chemin de Palerme. II y arriva quel- 
ques momens devant le jour, & s' enferma dans 
son appartement. II toit trop 852 pour y 
3 prendre du repos. Il ne songeoit qu'à retourner 
2 gBelmonte. Sa surete, son honneur, & sur. 
cout son amour, ne lui permettoit pas de diffẽrer 
Peclaircissement de toutes les circonstances Pune 

si cruelle aventure. 


Des qu'il fut jour, it command son equi- 6 


page de chasse, & sous pretexte de prendre | 
ce divertissement, il s 'enfonga dans la forèt 

de Belmonte avec ses piqueurs, & quelques- 
uns de ses courtisans. Il suivit quelque teme 
5 h chase pour « cacher son dessein ; & ny il 5 
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vit que chacun couroit avec ardeur a la queue 
des chiens, il $'scarta de tout le monde, & 
prit seul le chemin du chateau de Leontio, 
Ii connoissoit trop les routes de la forét, pour 
pouvoir s'y egarer; & son impatience ne lui 
permettant pas de menager son cheval, il eut 
en peu de tems parcouru tout l'espace qui le 
separoit de l'objet de son amour. Ill cherchoit | 


dans son esprit quelque pretexte plausible 


pour se procurer un entretien secret avec la 
tille de Siffrédi, quand traversant une petite 


route qui aboutissoit a une des portes du 


parc, il appergut auprès de lui deux femmes 
assises, qui $'entretenoient au pied d'un ar- 
bre. Il ne douta point que ces personnes ne 
fussent du chateau, & cette vue lui causa de 
emotion; mais il fut bien plus agité, lors- 
que ces femmes s'ẽtant tournces de son cõtẽ 
au bruit que son cheval faisoit en courant, . 
il reconnut sa chere Blanche. Elle $'etoit 
_ Echappee du chateau avec Nise, celle de ses 
femmes qui avoit le plus de part a sa con- 
flance, pour 3 du moins son | malheur en : 


" ove... 5 
II vola, il se aebetpith.” pour ainsi Wi: & 


555 ses pieds, & voyant dans scs yeux tous les 


signes de la plus protonde affliction, il en fut 


attendri. Belle Blanche, lui dit-il, suspendez 
: ts 1 mouvemens de votre doulcur. 35. appa- 


Connie. e 


 rences, je Payoue, me peignent coupable I 
vos yeux; mais quand vous serez instruite du 
dessein que Jai forme pour vous, ce que vous 
regardez comme un crime, vous paroitra une 
preuve de mon innocence, & de Pexces de 
mon amour. Ces paroles qu' Enrique croyoit | 
capables de moderer Vaffliction de Blanche, 
ne servirent qu'a la redoubler. Elle voutut 
_ rcpondre; mais les sanglots Etoufferent a 
voix. Le prince, Etonne de son saisissement, 
lui dit: Quoi, madame, je ne puis calmer 
votre trouble? Par quel malheur ai-je perdu . 
votre contfiance, moi qui mets en peril ma 
couronne & meme ma vie, pour me conserver 
à vous? Alors la fille de Leontio, faisant un 
effort sur elle pour s'expliquer, lui dit, 
Seigneur, vos promesses ne sont plus to sai- 
son. Rien désormais ne peut lier ma destinée 
2 la votre. Ah! Blanche, interrompit brus- 
gquement Enrique, quelles paroles cruelles me 
faites- vous entendre ? Qui peut vous enlever 2 
mon amour? Qui voudra $'opposer A la fureur | 
d'un roi, qui mettroit en feu toute la Sicile, plutot 
que de vous laisser ravir à ses esperances? Tout 
votre pouvoir, seigneur, reprit languisamment 
la fille de Siffredi, devient inutile contre les 
obstacles qui nous sparent. Je suis femme a | 
” connetable. 
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tinuer, tant il fut saisi, accable de ee coup 


imprevu. Ses forces Vabandonnerent. It se 
laissa tomber au pied d'un arbre qui se trouva 
derrière lui. II <toit pale, tremblant, défait, 
& n''avoit de libre que les yeux, qu il attacha 


- 
* 
: 


Femme du connetable! $'ccria le prince, 
en reculant de quelques pas. II ne put con- 


sur Blanche, d'une maniere à lui faire com- 


prendre combien il étoit sensible au malheur 
qu” 'elle lui annongolt. Elle regardoit de son 


cõté d'un air qui lui faisoit assez connoitre 


que ces mouvemens &toient peu differens des 
siens, & ces deux amans infortuncs gardoient 
entre deux un silence qui avoit quelque chose 


di''affreux. Enfin le prince, revenant un peu 


de son desordre par un effort de courage, reprit 
la parole, & dit à Blanche en soupirant:! Madame, 
qu'avez-vous fait? Vous m'avez perdu, & 
vous vous ętes perdue vous- meme par votre 


5 credulite. 


Blanche fut piquee de ce que le prince s sem- 
bloit lui faire des reproches, lorsqu' elle croyoit 


avoir les plus fortes raisons de se plaindre 
de lui; Quoi! seigneur, répondit-elle, vous 


ajoutez la dissimulation a Pintidélité'? Vou- 


 liez-vous que je dementisse mes \ yeux & mes 
oreilles, & que, malgré leur rapport, je vous 


crusse innocent? Non, seigneur, je vous l'a- 


: 

' 

3 
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voue, je ne suis point capable de cet effort de 
raison. Cependant, madame, repliqua le roi, 
ces temoins, qui vous paroissent si fideles, 


vous en ont impose. Ils ont aide eux-memes à 


vous trahir; & il n'est pas moins vrai que je 

suis innocent & fidele, qu'il est vrai que vous 
| Etes VEpouse du connétable. Th! quoi, seig- 

neur, reprit-elle, je ne vous ai point entendu 
confirmer à Constance le don de votre main 

& de votre coeur? Vous n'avez point assure 
les grands de l'état que vous rempliriez les 
volontés du feu roi, & la princesse n'a pas 
_recu les hommages de vos nouveaux sujets, 
en qualité de reine & d*epouse dn prince En- 
rique? Mes yeux <toient-ils donc fascine's? 
] Dites, dites plutot, intidele, que vous n'a- 

vez pas cru que Blanche dit balancer dans 
votre cœur Vinieret d'une trone; & sans vous 

abaisser à feindre ce que vous ne sentez plus, 
K ce que vous n'avez peut- Etre jamais senti, 
avouez que la couronne de Sicile vous a paru 


plus assuree avec Constance, qu' avec la fille 


de Léontio. Vous avez raison, seigneur, 
un trone éclatant ne m'etoit pas plus du que 
le cœur d'une prince tel que vous. Jetois 


op. vaine d'oser pretendre a Pun & A Pau- 


tre; mais vous ne deviez pas m'entretenir 1 
5 dans cette erreur. Vous savez les allarmes 
5 que | Je vous al temoignees | sur votre perte, 
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qui me sembloit presque infaillible pour mol. 
Pourquoi m'avez-vous rassuree? Falloit-il 
dissiper mes craintes? Jaurois accuse le 
Sort plutot que vous, & du moins vous au- 
rieʒ COnSErve mon cœur au defaut d'une main 
qu'un autre n'eũt jamais obtenue de moi. 
Il n'est plus tems presentement de vous Jus- 
tifier. Je suis Fepouse du connetable, & 
pour m 'epargner la suite d'un entretien qui 
fait rougir ma gloire, souffrez, seigneur, que, 
sans manquer au respect que je vous dois, je 
quitte un prince * 11 ne m'est 2 — 4 
— f 
„ mots, ene Heloigna e avec . 
toute Ia precipitation. dont elle pouvoit etre 
capable dans l'état on elle se trouvoit. Ar. 
retez, madame, $'Ecria-t-il. Ne desesperez 3 
point un prince plus dispose A renverser un 
trone que vous lui reprochez de vous avoir 
_ prefers, qu'a rep»ndre a Pattente de ses nou- 
veaux sujets. Ce sacrifice est presentement _ 
inutile, repartit Blanche. Il falloit me ravir 
au connetable, avant que de faire eclater des 
transports $i gEnEreux, puisque je ne suis plus : 
| libre, il m'importe peu que la Sicile soit reduite 
en cendres, & a qui vous donniez votre main. 
Ji Jai eu la foiblesse de laisser surprendre mon 


caeœur, du moins J'aurut la fermete d'en etouffer 


RE les mouremens, & de faire voir au nouveau roi! 
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de Sicile que Pepouse du connetable west plus 


 Pamante du prince Enrique. 


En parlant de 


cette sorte, comme elie touchoit a la porte du 


paare, elle y rentra. brusquement avec Nise; & : 
fermant apres elle cette porte, elle laissa le 
prince accablè de douleur. 


Þ ne pouy olt rere- 


nir du coup que Blanche lui avoit porté par 
la nouvelle de son mariage. 


Injuste Blanche! 


V 'ccrioit-il, vous avez perdu la memoire de 


notre engagement. Malgre mes sermens & les 


_ vitres, nous sommes SEpares. 
"ue jackete cherement l' avantage de vous avoir 


fait Ae mon amour. 


"Ah! cruelle, | 


| Alors l'image du bonheur de son 5 rival viat 


Tome Il. 


goffrir a son esprit avec toutes les Rorteurs de 
la jalous ie; & cette passion prit sur lui tant 
d empire pendant quelques momens, qu'il fut 
sur le point d'immoler à son ressentiment le 
connetable & Siffredi merne. 


La raison toute- 


fois calma peu à peu la violence de ses transports. 
Cependant l'impossibilitè od il se voyoit d'dter 
2 Blanche les impressions qu'elle avoit de son 
innidẽlite, le mettoit au désespoir. 
de les effager, $1 pouvolt Pentretenir en 
liberts. Pour y parvenir, it jugea qu'il elan 
cloigner le connctable, & il se resolut a le faire 
arreter comme un homme suspect dans les 
conjonctures ou l'état se trouvoit. 
Fordre au © FREE de scs Sardes qui 5 rendit 


II se flatt ttoit * 6, 


II en donna 
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à Belmonte, s'assura de sa personne i bentree 
de la nuit, & le mena au chateau de Palerme. 


Cet incident repandit a Belmonte la con- | 


sternation. Siffredi partit sur le champ pour 
aller repondre au roi de Vinnocence de son 
gendre, & lui representer les suites ficheuses 
d'un pareil emprisonnement. Ce prince, qui 


s' toit bien attendu a cette demarche de Son 


ministre, & qui vouloit au moins se menager 


une libre entrevue avec Blanche, avant que 


de relicher le connetable, avoit expressement 


_ detendu que personne lui parlat jusqu'au lende- 
main; mais Leontio, malgre cette defense, fit 
” bien qu'il entra dans la chambre du roi: 
Seigneur, dit-il, en se presentant devant lui, 


s'il est permis A un sujet respectueux & fidèle 
de se plaindre de son maitre, je viens me 
. plaindre à vous de vous-meme. . Quel crime 


Aa commis mon gendre ? Votre majeste a-t-elle | 


bien reflechi sur Popprobre éternel dont elle 


couvre ma famille, & sur les suites d'un empri- R 
sonnement qui peut aliener de votre service les 
personnes qui remplisscnt les postes de Petat + 


les plus importans ? Jai des avis certains, re- 


pondit le roi, que le connetable a des intelli- 

gences criminelles avec Vinfant Don Pedre. 
Des intelligences criminelles ? interrompit avec B 
I surprise Leontio. Ah! seigneur, n ne le croyez 


4 * Lon Abuse votre . Ia taken 7 
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n' cut jamais d enur cc dans la famille de Siffredi; : 
K il suffit au connetable qu'il soit mon gendre, 
pour ctre a couvert de tout soupçgon. Le con- 

netable est innocent; mais des vues scerètes 5 
vous ont porte a le faire arreter. 


Puisque vous me parlez si ouvertement, * 


i partit le roi, je vais vous parler de la meme 
manieère. Vous vous, plaignez de Pemprisonne- 
ment du connetable ! Eh! n'ai-je point à me 

| plaindre de votre cruaute ? C'est vous, barbare 
Siffredi, qui m' avez ravi mon repos, & reduit 


par vos soins officieux à envier le sort des plus 


vils mortels. Car ne vous flattez pas que j entre 
dans vos idées. Mon mariage avec Constance 
est vainement resolu . . . Quoi, seigneur, inter- 
rompit en fremissant Leontio, vous pourriez _ 
ne point Epouser la princesse, apres Pavoir 
| flattee de cette esperance aux yeux de tous vos 
peuples? Si je trompe leur attente, repliqua be. -- 
roi, ne vous en prenez qu'a vous. Pourquoi 
m'avez-vous mis dans la necessits gc leur © 
promettre ce que je ne pouvois leur accorder ? 
Qui vous obligeoit a remplir du nom de Con- 
Stance un billet que j'avois fait à votre fille ? 
Vous n'ignoriez pas mon intention. Falloit-il 
Hranniser le cœur de Blanche, en lui faisant 
Fpouser un homme qu'elle n'aimoit pas ? & 
quel droit avez vous sur le mien pour en dis- 
= poser en | faveur d'une princesse que je hais SRD 
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L'ai-je-bien entendu ? 8 Ecria Leontio.. Ah! 


scigneur, que me faites-vous envisager ? Quelles 
terribles menaces | Mais je m'allarme mal à 
propos, continua-t-il en changeant de ton. 
Vous cherissez trop vos sujets, pour leur pro- 
curer une si triste destinée. Vous ne vous 
laisserez point surmonter par l'amour. Vous 
ne ternirez pas vos vertus en tombant dans les 
foiblesses des hommes ordinaires. Si j'ai donné 
ma fille au connetable, je ne Pai fait, seigneur, 
que pour acquerir a votre majeste un sujet 
vaillant, qui pvit appuyer de son bras, & de 
P'armèe dont il dispose, vos intcrets contre ceux 
du prince Don Pedre. Jai cru qu'en le liant 
2 ma famille par des nœuds si ctroits. . . Eh! 
ce sont ces nœuds $'Ectia le prince Farique, 
ce sont ces funestes nœuds qui m'ont perdu. 
Cruel ami, pourquoi me porter un coup si 
sensible? Vous avois-je charge de meEnager 
mes 5 Interets aux depens de mon cœur? hor 4 


Avez-vous oubliè qu'elle est fille de cette 
cruelle Mathilde, qui foulant aux pieds les 
droits du sang & de Vhumanite, fit expirer 
mon pere dans les rigueurs d'une dure capti- 
vitẽé? Et je PEpouserois | Non, Siffredi, perdez 
cette esperance. Avant que de voir allumer 
le flambeau de cet affreux hymen, vous 
verrez toute la Sicilee en flammes & ses sillons . 
ions de ang. 


* 
* 


er 
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ne me laissiez-vous soutenir mes droits moi- 


_ meme ? Manquai-je de courage pour reduire 
ceux de mes sujets qui voudront s'y opposer ? 
I' aurois bien su punir le connetable, il m'edt 

deésobéi. Je sais que les rois ne sont pas des 
tyrans, que le bonheur de leurs peuples est 
leur premier devoir; mais doivent-ils etre les 
esclaves de leurs sujets? & du moment que le 
CTCiel les choisit pour gouverner, perdent-ils le 
le droit que la nature accorde a tous les hom 
mes, de disposer de leurs affections? All!! 
s'ils n'en peuvent jouir comme les derniers des 
mortels, reprenez, Siffredi, cette souveraine 
puissance que vous m'avez voulu assurer aux 
e . vgs de mon rcpos. . N 


Vouz ne pouvez ignorer, seigueur, 9 


my le ministre, que c'est au mariage de la princesse 

que le feu roi votre oncle attache la succession = 

de la couronne. Et quel droit, repartit Enrique, 
avoit-il lui-meme d'ctablir cette disposition 2 
Avoit-il recu cette indigne loi du roi Charles 
son frere, lorsqu'il lut succeda? Deviez-vous 


avoir la foiblesse de vous soumettre à une 


condition si injuste? Pour un grand chaneelier, 
vous <tes bien mal instruit de nos usages. En 
un mot, quand Jai promis ma main à Constance, 


cet engagement n'a pas été volontaire. Je ne 


prétends point tenir ma promesse; & si Don 
: Pedre fonde sur mon refus e de t mon- 


E3 
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ter au trone, sans engager les peuples dans un 


demelé qui codteroit trop de sang, Vepee pour- 


ra decider entre nous qui des deux sera le plus 


digne de regner. Leontio n'osa le presser da- 


vantage, & se contcnta de lui demander a ge- 


noux la liberté de son gendre; ce qu'il obtint. 
Allez, lui dit le roi, retournez à Belmonte. Le 
connètable vous y suivra bientdt. Le ministre 
sortit, & regagna Belmonte, persuade que son 
gendre marcheroit incessament sur ses pas. II 


Se trompoit. Enrique vouloit voir Blanche cette 


nuit, & pour cet effet il remit au lendemain E | 


matin P <largissement de son EPOUX. | 


Pendant ce tems-la le connetable faisoit 9 
4 cruelles rcflexions. Son emprisonnement : 
lui avoit ouvert les yeux Sur la veritable cause 
de son mallieur. I s'abandonna tout entier 
à sa jalousie, & démentant la tidelite qui 


Tavoit Jusqu'alors rendu si recommandable, 
il ne respira plus que Vengeance. Comme 1} 


jugeoit bien que le roi ne manqueroit pas 


cette nuit d'aller trouver Blanche; pour les 


surprendre ensemble, il pria le gouverneur 


8 du chateau de Palerme de la laisser SOrtir dc 5 
| prison, Passurant qu'il y rentreroit le lende- i 
main avant le jour. Le gouverneur, qui lui 


ctoit tout devouc, y consentit d'autant plus 
tacilement qu'il avoit deja su que Siffredi _ 


_avor obtenu sa liberte, & méme il lui fit 


, 
| 


rencontrer personne. 


_ prince, ; pour Iu reprocher | 
pouvoit avoir de terribles suites pour elle. 
ffectivement, peu de tems apres la retraite 

de Nise, la coulisse s'ouvrit, & le roi vint se 
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donner un cheval pour se rendre a Belmonte. 
Le connttable y étant arrive, attacha son 
cheval à un arbre, entra dans le parc par 
une petite porte dont il avoit la clef, & fut assez 

heureux pour se glisser dans le chateau, saus 
Il gagna appartement 
de sa femme, & se cacha dans l'antichambre, 


derrierc un paravent qu'il y trouva sous sa main. 


Ilse proposoit d' observer de la tout ce qui se 


passeroit, & de paroitre subitement dans la 


chambre de Blanche au moindre bruit qu'il y 
entendroit. 
quitter sa maitresse pour SC. retirer dans un 
| cabinet ou elle couchoit.. | 1 

I ſille de Siffredi, qui avoit penctre sans 
peine la motif de 'emprisonnement de son 
mari, Jugevit | bien qu'il no reviendroit pas 
cette nuit a Belmonte, quoique son pcre lui 

efit dit que le roi Pavoit assuré que le con- 
netable partiroit bientot après lui. 
doutoit pas qu' Enrique ne voultit profiter de 
la conjoncture pour la voir & l'entretenir en 
liberté. 


Il en vit sortir Nise qui venvit de 


Elle ne 


Dans cette pensée, elle attendoit ce 
une action qui 


jeter aux genoux de Blanche: Madame, lui 
d- i, ne me condamnez point. sans m enten- 


\ 


= on. Las 

dre. 8 ja falt emprisonner te connetable, | 
SONgeZ que c*etoit le seul moyen qui me re- 
stoit pour me justifier. N'imputez donc qu'a | 
vous seule cet artifice. Pourquoi ce matin 
refusiez- vous de m'entendre? Helas! demain 
votre epoux sera libre, & je ne pourrai plus 
vous parler. Ecoutez-moi donc pour la dernière 
fois. Si votre pere rend mon sort deplorable, 


Ac cordez- moi du moins la triste consolation de 


vous apprendre que je ne me suis pount attire ce 
malheur par mon infidelite. Si Pai confirme a 
Constance le don de ma main, c'est que je ne 
pouvois m'en dispenser dans la situation 
votre pere avoit reduit les choses. II falloit 
tromper la princesse pour votre interet & pour 
le mien; pour vous assurer la couronne & la 
main de votre amant. Je me promettois dy 
_ reussir. Javois deja pris des mesures pour 
rompre cet engagement; mais vous avez detruit 
mon ouvrage, & disposant de vous trop légèere- 
ment, vous avez prepare une eternelle douleurà 
deux cteurs qu'un a parfait amour auroit rendu 1 
contens. „„ 
II acheva ce discours avec des signes „ 


visibles d'un veritable desespoir, que Blanche EY 


en fut touchee. Elle ne douta plus de son in- 
| nocence. Elle en eut d'abord a de la Joie; en- 

suite le sentiment de son infortune en devint 
plus vif. Ah! seigneur, dit-elle au prince, 
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 apres la disposition que le destin a fait de 


nous, vous me causez une peine nouvelle en 


m'apprenant que vous n'etiez pas Coupable. 
Qu' al. je, fait, malheureuse? Mon ressenti- 
ment m'a seduite. * me suis crue abandonnee 
& dans mon depit j'ai regu la main du con- 
netable, que mon père m'a presentee. Fai 
| fait le crime & nos malheurs. Helas! dans 
le tems que je vous accusois de me tromper, 
c' toit donc moi qui rompois des nœuds que 
j'avois jure de rendre éternels? Vengez-vous - 
seigneur, * votre tour. Haissez PVingrate ; 
Blanche . . . Oubliez . . . Eh! le puis-je, 
madame, ee tristement Enrique? Le 
moyen d' arracher de mon cœur une passion 
que votre injustice meme ne sauroit ẽteindre. 
11 faut pourtant vous faire cet effort, seigneur, 
reprit en soupirant la fille de Siſtredi .. Eh! | 
serez-vous capable de cet effort, vous-mème, 
repliqua le roi? Je ne me promets pas d'y 
reéussir, repartit elle; mais je n'epargnerai rien 
pour en venir à bout. Ah! cruelle, dit le 
5 prince, vous oublierez facilement Enrique, 
puisque vous pouvez en former le dessein. 
Quelle est done votre pensée, dit Blanche 
d'un ton ferme? Vous flattez vous que je _ 
puisse vous permettre de continuer i me ren- 


dre des soins? Non, seigneur, renoncez a cette 


espcrance. Si * n'Ctols De nee Pour eue 
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reine, le Ciel ne m'a pas non plus formce pour | 


Ecouter un amour illegitime. Mon epoux est 


comme vous, seigneur, de la noble maison 


4 


d' Anjou, & quand ce que je tut dois n'opposeroit 
pas un obstacle insurmontable à vos galanteries, 


ma gloire m*emy<cheroit de les souffrir. Je 
vous conjure de vous retirer. II ne faut plus 5 
nous voir. Quelle barbarie, s'écria le roi: 
Ah! Blanche, est-1] possible que vous me 


traitiez avec tant de rigueur? Ce n'est done 
point assez pour m'accabler, que vous Soyer | 


'epouse du connctable? Vous voulez encore 


m' interdire votre vue, la seule consolation qui 


me reste. Fuyez plutot, repondit la fille de 
Siffredi en versant quelques larmes. La vue de 
ce qu'on a tendrement aime n'est plus un bien, 
lorsqu'on a perdu toute esperance. Adieu, 
seigneur, fuyez- moi. Vous devez cet effort à 
votre gloire & à ma reputation. Je vous le de- 
mande aussi pour mon repos; car enfin, quoi- 
que ma vertu ne soit point allarmee des mouve- 
mens de mon cceur, le souvenir de votre ten- 


dresse me livre des combats si cruels, qu "il ow ren 


coute trop pour les soutenir. 


Elle prononga ces paroles avec tant * 
vivacits,. qu 'elle renversa, sans y penser, un 
flambeau qui Etoit sur une table derrierc elle. 


La bougie s 'eteignit_ en tombant. Blanche 


la mme, & pour la rallumer, elle . 


fry | binet de Nise qui n'<toit pas encore couchee ; 
buy puis elle revient avec de la lumiere. Le roi, 
roſt qui attendoit son retour, ne la vit pas plu- 
ies. | tot, qu'il se remit à la presser de souffrir son 
ik attachement. A la voix de ce prince, le con- 
plus netable, L pe a la main, entra brusquement 
ary dans la chambre presque en meme tems que 
1 ˙ * Epousc, & s 'avangant vers Enrique avec 
one _ le ressentiment que sa rage lui inspiroit; 
yer ih C'en est trop, tyran, lui cria-t- il, ne crois 
re Pas que je sois assez lache pour endurer l'af- 
* front que tu fais a mon honneur. Ah! trai- 
ö lui repondit le roi, en se mettant en de- 
ng tense, ne t' imagine pas toi- meme pouvoir im- 
8 punẽment exeEcuter ton dessein. A ces mots, 
lieu, il commencerent un combat qui fut trop vif 
63 pour durer long-tems. Lie connetable, crai- 
ge. nant que Siffredi & ses domestiques n'accou- 
uoi- russent trop vite aux cris que poussoit Blan- 
che & ne 5 'opposassent à sa Vengeance, ne : 
n menagea point. Sa fureur lui ota le juge- 
wen ment. 1 prit si mal ses mesures, qu'il s'en- 
- | tern lui-meme dans Pepee de son ennemi. 
4 Elle lui entra dans le corps jusqu'a la garde. II 
0 tomba, & le roi s arrèta dans le moment 
a i La fille de Leontio, touchee de Petat = 5 
nche elle voyoit son Epoux, & surmontant la re- 


la potte de Pantichambre, & gagne le ca- 
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eta a terre, & s fempressa de le secourit 


Mais ce malheureux epoux etoit trop prevenu | 
_ contre elle, pour se laisser attendrir aux 
témoignages qu'elle lui donnoit de sa dou- 
leur & de sa compassion. La mort dont il 
sentoit les approches, ne put étouffer les trans- 
ports de sa jalousie. I n'envisagea dans ces 
derniers momens que le bonheur de son rival; 

& cette idée lui parut si affreuse, que rap- 
| pelant tout ce qui lui restoit de force, il leva _ 


son Epee qu'il tenoit encore, & la plongea 


dans le cœur de Blanche: Meurs, lui dit-il, 
en la pergant, meurs, infidèle Cpouse, puis- 
que les nœuds de Thymencee n'ont pu me 
conserver une foi que tu m'avois jurce sur 
les autels. Et toi, poursuivit-il, Eurique, 
ne Capplaudis point de ta destinee. u ne 


. 


saurois jouir de mon malheur. Je meurs 


ted. Elle tomba sur le corps mourant de 


son Epoux; & le sang de Vinavcente victime 
se confondit avec celui de son meurtrier, qui 
avoitsibr usquement execute sa cruelle rẽsolution 


* le roi n- en avert pu rt enir 1 net... 


Content. En achevant de parler de cette sorte, 
il expira, & son visage, tout couvert qu'il | 
Etoit des ombres de la mort, avoit encore 
| quelque chose de fer & de terrible. Celui 
de Blanche offroit un spectacle bien diffe- 
rent. Le coup qui Pavoit frappee Etoit mor- 


: Justice a son zele. 
mon Innocence. 
mande plus que toute autre chosc. 
mon cher Enrique . . . je meurs.... recevea _ 
mon dernier soupir. | 


1 mortel : 
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Ce prince infortuns fit un cri, en voyant 


tomber Blanche; & plus frappe qu'elle du coup 
qui Parrachoit à la vie, il se mit en devoir de 
lui rendre les memes soins qu'elle aroit voulu 
prendre, & dont elle avoit été si mal rècom- 
| pence. 
| Scigneur, votre peine est inutile. Je suis la 
victime que le sort impitoyable demandoit. 
Puisse-t-elle appaiser sa colère, & assurer l. 
bonheur de votre regne. 
ces paroles, Leontio, attire par les cris qu'elle - 
avoit poussés, arriva dans la chambre; & saisi 

des objets qui se présentojent a ses yeux, il 
demeura immobile. Blanche, sans l'apperce- 
voir, continua de parler au roi. : 
lui dit-elle; conservez cherement ma memoire. _ 
Ma tendresse & mes malheurs vous y obligent. 
N'ayez point de ressentiment contre mon pere. 
Menagez ses jours & sa douleur, & renden 
Sur tout, faites lui connoĩtre 


Mais elle lui dit d'une voix mourante: 


Comme elle achevoit = 


Adieu, prince, 


C'est ce que je vous recom- 
Adieu, 


A ces mots elle mourut. Le roi garda N 


Þ. quelque tems un morne silence. Ensuite il dit 
T3 Siffredi, qui paroissoit dans un accableinent 
Voyez, Leontio, contemplez votre 
8 Cn dans ce 9 crene- 
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ment le fruit de vos soins officieux, & de votre 
A2Zele pour moi. Le vieillard ne repondit rien, 
tant il ẽtoit penetre. de douleur. Mais pour- 
quoi m' arrẽter A decrire des choses qu'aucuns 
termes ne peuvent exprimer? II suffit de 
dire qu' ils firent Pun & l'autre les plaintes du 


monde les plus touchantes, des que leur 3 


affliction leur Ow de faire <clater leurs 50 
, meuvemens. 5 3 

Loe roi conserva toute 8a vie un tendre o- 
venir de Blanche. Il ne put se resoudre a. 
Spouser Constance. L'infant Don Pedre se 
joignit à cette princesse, & tous deux ils 
 n*epargnerent rien pour faire valoir la. disposi-. 


tion du testament de Roger; mais ils furent ; 


enfin obliges.de ceder au roi Enrique, qui vint 
à bout de ses ennemis. Pour Siffredi, le cha- 


grin qu'il eut d'avoir cause tant de malheurs, 3 


le detacha du monde, & lui rendit insupportable 
le sejour de sa patrie. Il abandonna la Sicile; 
& passant en Espagne avec Porcie, la fille qui 
lui restoit, il acheta ce chateau. Il vecut ici 


pred de quinze annees, apres la mort de Blanche, 
K il eut, avant que de mourir, la consolation _ 
de marier Porcie. Elle epousa Don Jerome de | 


Silva, & je suis Punique fruit de ce mariage. 
Voila, poursuivit la veuve de Don Pedro de 
Pinarés, Vhistoire de ma famille, & un fidele 
kłsit des malheurs qui sont representes dans ce 


+ 


tableau, que Leontio mon ayeul fit faire pour 


laisser à sa postérité un monument de cette 
tuneste aventure. 


Ortiz, ses compagnes & moi, -apres- avoir 

entendu cette histoire, nous sortzmes de la 
salle, ow nous laissames Aurore avec Elvire. 

Elles y passcrent le: reste de la journẽe a S en- 

_  tretenir. Elles ne s'ennuyoient point Pune 
avec P' autre, & le lendemain, quand nous par- 
times, elles eurent autant de peine à se quitter, 

que deux amies qui se sont fait une douce 


„ habitude de vivre ensemble. 


Enfin, nous arrivàmes 1 aceident 2 Sala- | 


5 manque. Nous y louàmes d' abord une maison 


toute meublèe; & la dame Ortiz, ainsi que 
nous en ᷑tions convenus, prit le nom de Dona 
EKiména de Guzman. Elle avoit été trop long- 
; tems ducgne, pour n'etre pas une bonne actrice. : 
Elle sortit un matin avec Aurore, une femme 
de chambre & un valet, & se rendit à un hotel 
garni, où nous avions appris que Pacheco 
logeoit ordinairement. Elle demanda gil y | 


aàuvoit quelque appartement a lover. On lui F 


repondit qu'oui, & on lui en montra un assez 


propre, qu'elle arrèta. Elle donna meme de e 


Leargent d'avance à Photesse, en lui disant 
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que &toit pour un de ses neveux, qui venoit 
de Tolede <tudier a Salamanque, * qui — 1 


* arriver ce jour-la. 


La duegne & ma maitresse, aprt e 
asSurecs de ce logement, revinrent sur leurs 
pas, & la belle Aurore sans perdre de tems se 


travestit en cavalier; elle couvrit ses cheveux 


ndoirs d'une fausse chevelure blonde, se teignit 
les sourcils de la meme couleur, & Sajusta de 
sorte qu'elle pouvoit fort bien passer pour un 
jeune seigneur. Elle avoit Paction. libre & 
aisée, & a la reserve de son visage, qui Etait 
un peu trop beau pour un homme, rien ne | 
trahissoit son deguisement. La suivante qui 


devoit lui servir de page, s' habilla aussi, & 


nous r'apprehendions point qu'elle fit mal son 


personnage; outre qu'elle n'<toit pas des plus 


jolies, elle ayoit un petit air effronte qui con- 
venoit fort a son role. L'apres-dinee, ces deux 
actrices se trouvant en état de paroitre sur la 


sceœne, c'est-à-dire, dans Photel garni, j'en pris 


le chemin avec elles. Nous y allames tous 
trois en carrosse, & nous y portames toutes les. | 
| hardes dont nous avions besoin. 
LU hutesse, appeleec Bernarda N nous 
| regut avec beaucoup de civilite, & nous con- 


duisit a notre appartement, ou nous commen- 


5 Fämes a l'entretenir. Nous convinmes de la 


_ nourriture * elle auroit soin {OF nous fournir, 15 
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& de ce que nous lui donnerions pour cela 
tous les mois. Nous lui demandimes ensuite 
si elle avoit bien des pensionnaires. Je n'en ai 


pas presentement, nous repondit-elle ; je n'en- 


- manquerois point si j'etois d'humeur- a prendre 
toute sorte de personnes; mais je ne veux que 


de jeunes seigneurs. Pen attends ce soir un 


qui vient de Madrid achever isi ses études. 

C'est Don Luis Pachẽco. Un cavalier de vingt 
ans tout au plus. Si vous ne le connoissez pas 
personnellement, vous pouvez en avoir entendu 
parler. Non, dit Aurore; je n ignore pas qu'il 
est d'une illustre famille; mais je ne sais quel 


homme c'est, & vous me ferez plaisir de me 7 
 Papprendre, puisque je dois demeurer avec lui. = 
Seigneur, reprit Photesse, en regardant ce faux _ 


_ cavalier, c'est une figure toute brillante; il est 


fait à peu près comme vous. Ah! que vous ; 


sere bien ensemble Pun & Fautre ! Je pourrai 
me vanter d' avoir chez moi les deux plus more ; 
c seigneurs 4. „„ 
La bonne veuve n'avoit pas achervs de parler, 


que nous entendimes du bruit dans la cour. 


Nous regardimes aussi-töt par la fenetre, & 


nous appergùmes deux hommes qui descen- 
doient de cheval. C'etoit Don 1 
lui-méme, qui arrivoit de Madrid, avec 


valet de chambre. 5 La vieille nous quitta ul 
I aller le recevoir, & ma maitresse se e : 
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non sans ; Emotion, Aj jouer le role de Don Felix, 


Nous vimes bientot entrer dans notre apparte- 


ment Don Luis, encore tout botte : Je viens 
d'apprendre, dit-il en saluant Aurore, qu'un 
jeune seigneur Tolédan est loge dans cet hotel. 
ll veut bien que je lui temoigne la joie que j'ai 
de loger avec lui. Pendant que ma maitresse 


roepondoit à ce compliment, Pacheco me parut 


surpris de trouver un cavalier $i aimable. Aussi 
ne put-il 8 'empecher de lui dire qu'il n'en avoit 
jamais vu de si beau, ni de si bien fait. Apres 


force discours pleins de politesse de part & 


d'autre, Don Luis se retira dans Pappartement | | 
qui lui &toit destine. _ - 
Les deux nouteaux amis se rasemblerent le 
lendemain matin. Ce fut leur premier soin. 
ls commencerent la journée par des embras- 
sades qu' Aurore fut obligee de donner & de 
recevoir, pour bien jouer le role de Don Felix. 
Ils allèrent ensemble se promener dans la ville, 


e je les accompagnai avec Chilindron, valet de 


Don Luis. Nous nous arrétämes aupres de 
| Puniversite pour regarder quelques affiches de 


; livres qu' un venoit d'attacher F'Y la porte. E 


; Plusieurs personnes s' amusoient aussi a les lire; 
& J'appergus parmi ceux-la un petit homme 


qui disoit son sentiment sur ces ouvrages _ 


aſſichẽs. Je remarquai qu 'on l' Ecoutoi: avec 
une extreme. ; attention, & je iugeai cn meme ES 
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tems qu'il croyoit meriter- qu” on Pecoutiat. II 


paroissoit vain, & il-avoit Pesprit decisif, comme 


Pont la plupart des petits hommes. Cette 
nouvelle traduction d Horace, disoit-il, que vous 
voyez annoncee au public en si gros caracteres, 
est un ouvrage en prose compose par un vieil 
auteur du .coliege. C'est un livre fort estime 
des Ecoliers. Ils en. ont consumè eux sculs 
quatre editions. Il n' y a pas un Hhonnecte | 
homme qui en ait achetè un exemplaire II 


ne portoit pas de jugement plus avantageux 


des autres livres. II les frondoit tous sans 
charitè. C'etoit apparemment quelque auteur. 
je n'aurois pas cte fäché de l'entendre jus- 
qu' au bout; mais il me fallut suivre Don Luis 
& Don Felix, qui, ne prenant pas plus de 


plaisir a ses discours que dinteret- au livre 


qu il critiquoit, 8 . : 0: lui & | d * 
universite. 


Nous rey inmes a notre livtel a Pheure au 


diner. Ma matitresse se mit a table avec 


Pacheco, & fit adroitement tomber la conver- 


sation sur $a famille: Mon pere, dit-elle, 
est un cadet de la maison de Mendoce, qui 
Jy s'est ctabli E Tolède; & ma mere Est propre 
sur de Dona Kimena de Guzman, qui 


depuis quelques jours est venue à Salaman- 
que pour une Affaire importante avec sa 


niecc | Aurore, | fille unique de Don Vincent 8 
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de Grim, que vous avez peut· tre connu. 
Non, repondit Don Luis, mais on m'en a 
souvent parle, ainsi que d' Aurore votre cou- 
sine. Dois-je croire ce qu'on dit de cette 
jeune dame? On assure que rien n'egale 


son esprit & sa beauté. Pour de Vesprit, re- 


prit Don Felix, elle n'en manque youy elle 


Pa meme assez cultive. Mais ce n'est point 4; 


une si belle personne; on trouve que nous 
nous ressemblons beaucoup. Si cela est, s'e- 
cria Pacheco, elle justifie sa reputation. Vos 
traits sont reguliers ; votre teint est parfaite- 
ment beau; ; votre cousine doit etre - char- 


mante. Je voudrois bien la voir & b'entre- 


tenir. Je m'offre à satisfaire votre curiosite, | 


repartit le faux Mendoce, & meme des ce 
jour. Je vous mene cette e chez ma 
5 tante. | 
Ma maitresse 1 tout A coup de ma- © 
. Were & parla de choses indifferentes. La- 
pres-midi, pendant qu'ils se disposoient tous 
deux a sortir pour aller chez Dona Kimena, 
je pris les devans, & courus avertir la duègne 
de se preparer a cette visite. Je revins ensuite 
sur mes pas, pour accompagner Don Felix, 
qui conduisit chez sa tante le seigneur Don 
Luis. Mais a peine furent-ils entres dans la \ 
maison, qu' ils rencontrerent la dame Chimene 
qui leur 1 fit signe de 1 ne point faire de bruit: 


- — EY — — 
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Paix, paix, leur dit-elle d'une voix basse, vous 
 reveillerez ma niece. Elle a. depuis hier une 
_ migraine effroyable, qui ne fait que de la quitter, 


& la pauvre enfant repose depuis un quart 


d'heure. Je suis fache de ce contre-tems, dit 
Mendoce, en affectant un air mortifie. J'es- 


perois que nous verrions ma cousine. J'avois_ 


fait fete de ce plaisir a mon ami Pacheco. Ce 
n'est pas une affaire si pressee, re pondit en 
souriant Ortiz, vous pouvez la remettre à 
demain. Les cavaliers eurent n eee ; 
fort coutte avec la vieille, & se retirerent. 


Don Luis nous mena chez un jeune gen- 


83 de ses amis qu” on appeloit Don 
| Gabriel de Pedros. Nous y passames le reste 
de la Journee ; nous y Soupames meme, & 
nous n'en sortimes que sur les deux heures 

apres minuit, pour nous en retourner au logis. 

Nous avions peut-ëtre fait la moitié du che- 

min, lorsque nous rencontrames sous nos pieds 

dans la rue deux hommes étendus par terre. 

Nous jugeimes que c'etoit des malheureux 

qu'on venoit d'assassiner, & nous nous arre- 

_ tames pour les secourir, s'il en etoĩt encore 
tems. Comme nous cherchions à nous in- 

struire, autant que Pobscurite de la nuit nous le 
|  Pouvoit permettre, de Vetat où ils se trou- 
voient, la patrouille arriva. Le comma 

1 Gant. n naus * 2 | pour” des n. X . 
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nous fit environner par ses gens; mais il eut 
meilleure opinion de nous, lorsqu'il nous eut 


entendu parler, & qu'a la faveur d'une lan- 


| 


terne sourde, il vit les traits de Mendoce, & 
de Pacheco. Ses archers, par son ordre, exa- 


mineèrent les deux hommes que nous nous 
 Imaginions avoir ete tues,' & il se trouva que 
c' telt un gros licencie avec son valet, tous 


deux pris de vin, ou plutot ivres morts. 


Messieurs, 8*<cria un des archers, je - recon- 


nois ce gros vivant. Eh! c'est le seigneur 


liceneiẽ Guyomar, recteur de notre universite. 


ITel que vous le voyez, c'est un grand person- 
nage, un genie superieur. II n'y a point de 
philosophe qu'il ne terrasse dans une dispute. 
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Il a un flux de bouche sans pareil. C'est dom- 


mage qu'il aĩme un peu trop le vin. II revient 
de souper en ville on, par malheur, son guide 


s'est enivre comme lui. IIs sont tombèés Pun 


X. Pautre dans le ruisseau. Avant que le bon 
Ucencie füt recteur, cela lui arrivoit asse: 


souvent. Les honneurs, comme vous voyes, 


ne changent pas toujours les mœurs. Nous 
laissames ces ivrognes entre les mains de la 
patrouille, qui eut soin de les porter chez eux. | 

Nous regagnames notre hotel, & * tes 


P - SOngea qu'a se reposer. 


Don Felix & Don 1 se leverent sur le 


| -midi, & $ etant tous ; deux rezoints, Aurore | 


. 2 g _— 2 „ * 
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de Guzman fut la premiere chose dont ils 


s'entretinrent. Gil Blas, me dit ma ma- 
tresse, va chez ma tante Dona Kiména, & 
lui demande de ma part si nous pouvons a 
jourd' hui, le seigneur Pacheco. & moi, voir 
ma cousine. Je sortis pour m'acquitter de 
cette commission, ou plutot pour concerter 


avec la duegne ce que nous avions a faire; 


rr 


xXx quand nous eùmes pris ensemble de justes 
mesures, je vins rejoindre le faux Mendoce: 
Seigneur, lui dis-je, votre cousine Aurore se 
porte à merveilles. Elle m'a charge elle-mẽèẽme 
de vous temoigner de sa part que votre visite ne 
lui sauroit Etre que tres-agreable; & Dona 
EKimeéna m'a dit d'assurer le seigneur Pacheco 
qu'il sera toujours parfaitement dien * chez 


elle sous vos auspices. + 
je m'apercus que ces dernidres paroles 


firent plaisir a Don Luis. Ma-maitresse le re- 
marqua de meme, & en concut un heureux- 

présage. Un moment avant le diner, le valet 
de la senora Kimena parut, & dit a Don Félix: 
Seigneur, un homme de Tolède est venu vous 
demander chez madame votre tante, & y a ſaisse 

ce billet. Le faux Mendoce Pouvrit, & y trouva - 
ces mots, qu'il lut a haute voix: Si vous aves 

envie d'upprendre des nouvelles de votre pere, & 

dies choses de consequence Pour vous, ne manguex 

Pas aussi-tõt la presente regue, de vous vendre au 
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| Cheval Noir, aupres de Punpwerste. Je suls, 
dit-il, trop curieux de savoir ces choses impor- 
tantes, pour ne pas satisfaire ma curiosite tout à 
I'beure. Sans adieu, Pacheco, continua-t-il, si 


je ne suis point de retour ici dans deux heures, 


vous pourrez aller seul chez ma tante. J'irai 


vous y joindre dans Papres-dince. Vous savez 


ce que Gil Blas vous a dit de la part de Dona 


Kimena; vous tes en droit de faire cette visite. 


II sortit en parlant de cette orte, & m 'ordonna __ 


de le suivre. 
Vous vous imagine: bien qu- au lieu de 


prendre la route du Cheval Noir, nous enfi- 


. ; 


_ limes celle de la maison ou étoit Ortiz. 


D'abord que nous y fimes arrives, nous nous 
 preparimes a representer notre piece. Au- 
rore Ota sa chevelure blonde, lava & frotta 
ses Sourcils, mit un habit de femme, & de- 
vint une belle brune telle qu'elle Pétoit na- 
turellement. On peut dire que son dẽguisce- 
ment la changeoit à un point, qu'Aurore & 
; Don Felix paroissoient deux personnes diffe- 
rentes. Il sembloit meme qu'elle fut beau- 
| coup plus grande en femme qu'en hon m. 
[1 est vrai que ses chappens,” (car elle en dit 
d'une hauteur excessive} n'y contribubien Poet 1 


peu. Elle attendit Don Luis avec une ag it 


molẽe de crainte & d'eSperance. Tantöt elie se 
fivit 2 son þ _m_ K a a sa SEAN, & tant ot elle N 


” . a 
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apprehendoit de n'en faire qu'un essaĩ mal- 
| heureux. Ortiz de son cots se prepara de son 

mieux a seconder ma maitresse. Pour moi, 
comme il ne falloit pas que Pacheco me vit dans 
cette maison, & que semblable aux acteurs qui 
ne paroissent qu'au dernier acte d'une picce, je 
ne devois me montrer que Sur la fin de la — D 
5 je sortis aussi-tot que j eus din. 


Enfin tout étoit en Etat, quand Don OY 


arriva. Il fut regu tres-agreablement de la dame 
Chimeène, & il eut avec Aurore une conversation 

de deux ou trois heures; apres quoi, jJentrai 
dans la chambre on ils etoient ; & m'adressant 
au cavalier: Seigneur, lui dis-je, Don Félix 


* - mon maitre ne viendra point ici d' aujourd'hui. 


II vous prie de Vexcuser. Il est avec trois 
hommes de Tolede, dont il ne peut se debar- 
rasser. Ah! le petit libertin! $ecria Dona 
 Kimena. II est sans doute en debauche. Non, 
madame, repris-je, il s'entretient avec eux 
d'affaires fort sẽrieuses. Il a un veritable cha- 
grin de ne pouvoir se rendre ici. Il m'a charge 
de vous le dire aussi-bien qu'à Dona Aurora. 
Oh! je ne regois point ses excuses, dit =_ 
maltresse en plaisantant. II sait que iat 6 
indisposẽe, il devoit marquer un peu plus 5 
d' empressement pour les personnes à qui le 
_ | + 8 Pour le TP Je ne veux le voir 


= 
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dc quinze jours. Eh! madame, dit alors Don 


Luis, ne formez point une si cruelle resolution, 


Don Felix est assez a pro de ne a 


avoir pas vue. 


= plaisantèrent quelque tems . 
Ensuite Pacheco se retira. La belle Aurore 
change aussi-t6t de forme, & repr end son habit 
de cavalier; elle retourne a Fhotel garni le 
plus promptement qu'il lui est possible: Je vous 
demande pardon, cher ami, dit-elle à Don 


Luis, de ne vous avoir pas Ete trouver chez ma 


tante; mais je nal pu me defaire des pans | 
avec qui Jetois. Ce qui me console, c'est que 


vous avez eu du moins tout le loisir de satisfaire 


Vos desirs curieux. Eh bien, que pensez-vous 


de ma cousine? Jen suis enchante, repondit 
Pacheco. Vous aviez raison de dire que vous 


grande que vous; elle est brune, & vous tes 


blond; vous etes enjoue, elle est sérieuse. 
| Voila tout ce qui vous distingue Pun de Pautre. 
Pour de Pesprit, continua-t-il, Je ne cross 

pas qu'une substance, celeste puisse | en avoir 

plus que votre cousine. En un mot, c'est une 


0 Feen Cu un merite e iafini. 


vous ressemblez tous deux. Je n'ai Jamais vu 
de traits plus semblables; c'est le mEme tour 
de visage. Vous avez les memes yeux, la | 
meme bouche, le meme son de voix. Il y 2 
pourtant quelque difference ; Aurore est plus 
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Les seigneur Pacheco prononga ces dernicres 


5 paroles avec tant de vivacite, que Don Felix 
lui dit en souriant: Ami, je me repens de vous 
avoir fait faire connoissance avec Dona Kimena, 

& si vous m'en croyez, vous n'irez plus chez 
elle. Je vous le conseille pour votre repos. 

Aurore de Guzman pourroit vous faire voir du 
pays, & vous inspirer une passion . . Je n'ai 


5 pas besoin de la revoir, interrompit-il, pour en 
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devenir amoureux. L'affaire en est faite. Pen 
suis fache pour vous, repliqua le faux Mendoce; 
car vous n'Ctes pas un homme a vous attacher, 
& ma cousine ne $'accommoderoit pas d'un 
amant qui n'auroit pas des vues legitimes. Des 
vues legitimes | repartit Don Luis. Peut-on 
en avoir d'autres sur une fille de son sang? 
C'est me faire une offense que de m'en croire 
capable. Connoissez- mol mieux, mon cher 
Mendoce; helas, je m'estimerois le plus heu- 
reux de tous le hommes, si elle approuvoit 
ma recherche, & vouloit lier 52 destince a la 
miennc. | 5 | | : 


En le prenant sur ce ton-B, reprit This Felix, 8 


vous m'intéresscz A vous servir. Oui, j'entre 
dans vos sentimens. Je vous offre mes bons 
dexrvices aupres d' Aurore, & je veux des demain 
essayer de gagner ma tante, qui a beaucoup de 
ceredit sur son esprit. Pacheco rendit mille graces 
au cavalier qui Jui falsoit de si belles ene, ; 


3 
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& nous nous 5 appergtimes avec joie que notre 


Stratageme ne pouvoit aller mieux. Le jour 
suivant nous augmentames encore l'amour de 


* Don Luis par une nouvelle invention. Ma 5 i 


maitresse, apres avoir ẽtẽ trouver Dona Kimena, \ 
comme pour la rendre favorable à ce cavalier, 
vint le rejoindre: Jai parle a ma tante, lui 
dit-elle, & je n'ai pas eu peu de peine a la 
mettre dans vos interets ; elle Etoit furieusement 
 prevenue contre vous. Je ne sais qui vous a fait 
passer dans son esprit pour un libertin; mais 
il est constant que quelqu'un lui a fait de vous 
nun portrait dẽs avantageux. Heureusement j'ai 


5 entrepris votre apologie, & Jat pris si vive- 5 


ment votre parti, que Jai detruit enfin la 


mauvaise impression qu on lui avoit donnee de 1 


vos mœurs. 7 . 
Te n est pas tout, poursuivit A je veux 
que vous ayez en ma presence un entretien 


avec ma tante; nous acheverons de vous assurer 
. S 4 I 2 — OR A 3 
son apput. Pacheco témoigna une extreme | 


impatience d'entretenir Dona Kimcna, & cette 
satisfaction lui fut accordee le lendemain matin. | 


Le faux Mendoce le conduisit a la dame Ortiz, 
_ & ils eurent tous trois une conversation, ol 
Don Luis fit voir qu'en peu de tems il $'etoit 


| laisse fort enflammer. L'adraite Kimena feignit | 
d' etre touchee de toute la tendresse qu'il faisoit | 
: bparoitre, & promit | au cavalier de faire tous | 


* drr P , 
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ses efforts pour engager sa niece à Pepouser. 


Pacheco se jeta aux pieds d'une si bonne tante, 


pour la remercier de ses bontes. La-dessus 


Don Felix demanda si sa cousine Etoit levee ? 
Non, repondit la duegnc, elle repose encore, 
& vous ne sauricz la voir presentement ; mais 
revenez cette apres-dince, & vous lui parlerez 
à loisir. Cette réponse de la dame Kiménas 
redoubla, comme vous pouvez croire, la joie 
de Don Luis, qui trouva le reste de la matince 
bien long. II regagna I'hôtel garni avec 
Mendoce, qui ne prenoit pas peu de plaisir a 
1 Pobserver, & I remarquer en lui toutes les 


: en d'un veritable amour. 


lis ne s'entretinrent que d Aurore; & Jors- 


qu ils eurent dine, Don Felix dit à Pacheco : 
l me vient une idee. Je suis d'avis d'aller 
chez ma tante quelques momens avant vous; 
je veux parler en. particulier 2 ma cousine, & 


decouvrir, s'il est Possible, dans quelle dispo- 


sition son cœur est A votre égard Don Luis 
approuva cette pensce. H ** sortir son ami, | 
Fe ne partit qu une heure apres lui. Ma mai- 
resse profita si bien de ce tems- la, qu'elle Etoit 
ba bilièe en femme, quand Pacheco arriva. Ie 
1 croyois, dit ce cavalicr, apres avoir salut Aurore 
KX la duegne, je croyois trouver ici Don Felix. 
Vous le Ve crez dans un instant, repondit Dona 
Kimena ; il cerit dans mon cabinet. Pacheco 
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paruts se payer de cette defaite, & tia converaa- | 
tion avec les dames. Cependant, il s' appergut 
que les heures $'ecouloient sans que Mendoce | 
se montrit ; & comme il ne put s empècher d'en 
tẽmoigner quelque surprise, Aurore changea 


tout à coup de contenance, se mit à rire, & dit 
23 Don Luis: Est-il possible que vous n'ayea 


pas encore le moindre soupgon de la Super. 


cherie qu'on vous fait? Une fausse chevelure 
blonde, & des sourcils teints, me rendent-ils si 


n s'y tromper ? Desabusez-vous donc, Pacheco, | 
continua-t- elle, en reprenant son séërieux, 
apprenez que Don Felix de Mendoce & Aurore 
de Guzman ne sont qu'une meme personne. 
Elle ne se contenta pas de le tirer de cette 
enen elle avoua la foiblesse qu'elle avoit pour | 
lui, & toutes les demarches qu'elle avoit faites 
pour Pamener au point ow elle le vouloit. 
Don Luis ne fut pas moins charme que surpris 
de ce qu'il venoit d'entendre; it se jeta aux 
pieds de ma maitresse; & lui dit avec transport: 
Ah! belle Aurore, croirai-je en effet que je 


suis Pheureux mortel pour qui vous avez eu 


tant de bontes? Que puis-je faire pour les 
reconnoitre? Un <terncl amour ne sauroit asse? 
les payer. Ces paroles furent suivies de mille 


autres discours tendres & pasSionnes ; apres 8 
. * ils Parlerent des mesures qu ils avoient Cy | : 
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1 prendre pour parvenir 2 Paccomplissement de 
leurs desirs. II fut resolu que nous partirions 
tous incessamment pour Madrid, ou nous 
de nouerions notre comedie par un mariage. 
Ce dessein fut presque aussi-tot exEcutE que 
congu; Don Luis, quinze jours apres, epousa = 
ma maitresse, & leurs n6ces donnerent lieu à 
- des fetes & a des rejouissanees infinies. 


Trois semaines apres ce mariage, ma maitresse 


voulut recompenser les services que je lui avois 
rendus; elle me fit present de cent pistoles, & 


me dit: Gil Blas, mon ami, je ne vous chasse 


5 point de chez moi; je vous laisse la liberte d'y | 
demeurer tant qu'il vous plaira ; mais un oncle 
de mon mari, Don Gonzale Pacheco, Souhaite | 
: de vous avoir pour valet. de chambre. Je 5 


lui ai parle 51 avantageusement de vous, qu'il 


m'a temoigne que je lui ferois plaisir de vous 


donner a lui. C'est un seigneur de la vieille 


cour, ajouta-t-elle, un homme d'un très-bon 
caractère; vous serez par men. bien aupres 
i de lui. | "9 


| Je remerciai Aurore de ses bontés; com- 


8 me elle n'avoit plus besoin de moi, Jaccep- 
tai _Cautant plus volontiers le poste qui se 


presentoit. que je ne sortois point de la 3 


mille. Pallai donc un matin de la part de 


la nouvelle mavice chez le seigncur Don Gon- 


a 2ale, 55 II ctoit encore au ts . il tut 
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pres de midi. Lorsque j'entraĩ dans sa cham. 
bre, je le trouvai qui prenoit un bouillon 
qu'un page venoit de lui apporter. Le vicillard 
avoit la moustache en papillotes, les yeux 
presque Eteints, avec un visage pale & decharne. 


Il me regut agreablement, & me dit que si je le 


voulois servir avec autant de zele que j'avois 
servi sa niece, je pouvois compter qu'il me 
 feroit un heureux sort. Sur cette assurance, je 
8 n d'avoir pour lui le meme attachement que 
j'avois eu pour elle, & des ce moment 1 me : 


5 retint a son service. 


Me voila donc à un nouveau Maitre. * Dieu I 
sait quel homme c'étoit. Quand il se leva, je 
crus voir la resurrection 2 Lazare. II avoit les 


jambes si menues, qu'elles me parurent encore 


tres-ftines après qu'il eut mis trois ou quatre 
paires de bas Pune sur l'autre. O utre cela cette 


momie vivante etoit asthmatique & toussoit à 
chaque parole qui lui sortoit de la bouche. 1 


prit d'abord du chocolat. Il demanda ensuite 
du papier & de l'encre, ecrivit un billet qu'il 
f cacheta, & fit porter à son adresse par le page 


qui lui avoit donné un bouillon; puis se tour- | 
nant de mon cote: Mon ami, me dit-il, cet | | 


tol que Je pretends désormais charger de mes 
commissions, & particulièrement de celles qui 
regarderont Dona Hufrasia. Cette dame est 
und jeune personne J "aime, & dont Je fuls 
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tendrement aims. Je te menerai ches elle des 
aujourd'hui: Tu verras une personne toute 
aimable. Tu seras charme de son air sage & 
retenu. Bien loin de ressembler à ces petites 
Ccktourdies qui donnent dans la jeunesse, e 
_ FS engagent sur les CPE elle. a > Vesprit 8 
deja mur & judicieux. e = 5 
Le vieillard, apres avoir ecrit, — 5 
quelques poils de la barbe avec des pincettes, 
puis il se lava les yeux. II lava aussi ses 
oreilles, ensuite ses mains, & quand il eut 
fait toutes ces ablutions, il teignit en noir aa 
moustache, ses sourcils & ses cheveux. Il fut 
plus long-tems A sa toilette qu 'une vieille 


5 douairière qui $'<tudie à cacher Poutrage des 


annces. Comme il achevoit de 8 ajuster, ii 
entra un autre vieillard de ses amis qu'on 
nommoit le comte d'Asumar. Quelle diffe- 
rence il y avoit entre eux! Celui-ci laissoĩt 


voir ses cheveux blancs, 8' appuyoit sur un 


| baton, & sembloit se faire honneur de sa 
veillesse, au lieu de vouloir paroitre jeune. 
Seigneur Pacheco, dit-il en entrant, je viens _ 
vous demander a diner. Soyez le bien venu, 
c comte, repondit mon maitre. En meme. 
tems, ils s'embrassèrent Pun P'autre, s 'assirent 
& commencerent à $ 'entretenir en attendant 
1 \ ads on servit. 


$2 ll. Bras» 


1 conversation roula Fiber sur une 


course de taurcaux qui $'ctoit faite depuis peu 
de jours. Ils parlerent des cavaliers qui y 
avoient montre le plus d' adresse & de vigueur; 
& la-dessus le vieux comte, tel que Nestor 3 


qui toutes les choses présentes donnoient c- 
casion de louer les choses passes, dit en souj- 
pirant: Helas! je ne voĩs point aujourd'hui 


d'hommes comparables a ceux que j'ai vus 
autrefois, ni les tournois ne se font pas avec 


autant de magniſicence qu on les faisoit dans 
ma jeunesse. Je xigis en moi-meme de la pre- 


vention du bon seigneur d' Asumar, qui ne 


s'en tint pas aux tournois; je me souviens, 


quand il fut à table, & qu'on apporta le fruit, 


qu'il dit en voyant de fort belles peches, | 


qu'on avoit servies: De mon tems les peches 


Etoient bien plus grosses qu elles ne le Sol 


à present. La nature Satfoiblit de Jour en 


: jour. Sur ce pied-la, dis-je alors en moi- 


meme en souriant, les peckes du tems d' A- 
dam devoient etre 4 une een merveil- 
For "lene 5 | ag 
Le comte & CR demeura presque 
, jusqu' au soir avec mon maitre, qui ne se vit 
pas plutot debarrassc de lui, qu'il sortit en me 
diisant de le suivre. Nous ailimes chez Eu- 
ho frasie, * logeoit 3 a cent pas de notre maison, | 


Oy Op "VE. 


- count. 2; 


& nous la trouvàmes dans un appartement des 
plus propres. Elle Etoit galammant habillee, 
K avoit un air de jeunesse qui ma la fit pren- 
dre pour une mineure, bien qu'elle eũt trente 


bonnes années pour le moins. Elle pouvoit | 


f 2 pour jolie, & Padmirai bientot son es- 


t. Ce wetoit pas une de ces coquettes, qui 


libres; elle avoit de la modestie dans son ac- 
tion, comme dans scs discours, elle parloit le 
plus spirituellement du monde, sans paroitre 
se donner pour spirituelle. je laissai mon 
maꝛttre avec elle, & je descendis dans une salle, 
ol je trouvai une vieille femme de chambre, 
que je reconnus pour une soubrette qui avoit 
Fkté suivan e d'une comédienne. De son cots, 
elle me remit: Eh! vous yoila, scigneur Gil 


Blas? me dit elle. Vous etes done sorti de 


— ——7— — * 2 


chez Ars6nie, comme moi de chez Constance? 
Oh vraiment, lui repondis-Je, il y a long- 
tems que je Vai quittee; Jai meme servi 


depuis une fille de condition, La vie des 


personnes de theatre n'est guère de mon got. 
Je me suis donné mon conge moi-meme, 
ans daigner avoir le moindre eclaircissement 
avec Arsénie. Vous avez bien fait, reprit 
la soubrette nommée Beatrix, j'en ai usé 4 
peu pres de la meme maniere avec Constance. 
Un beau main, je lui rendis mes comptes 


-" . ems 
| froidement. Elle les reput sans me dire une 


pSyllabe; & 1 nous nous eparämes a asse cava-- 
OE. lierement. 5 | . 
je suis ravi, lui FRA que nous nous re- 
trouvions dans une maison plus honorable, 
Dona Eufrasia me paroit une fagon de femme 
de qualité, & je la crois d'un tres-bon carac- 
' tere. Vous ne vous trompez pas, me repondit 
la vieille suivante, elle a de la naissance, ce | 


qui se voit assez par ses manieres; & pour son 


humeur, je puis vous assurer qu'il n'y en a i 
porn. de plus égale ni de plus douce. Elle 
wank point de ces maitresscs emportecs & dif- 
f ciles qui trouvent à redire a tout, qui crient 
sans cesse, & tourmentent leurs domestiques. 

| Je ne Vai pas encore entendue gronder une 
seule sois, tant elle aime la douceur. Quand ii 
_ arrive de ne pas faire les choses A sa fan- 
taisie, elle me reprend sans colcre, & jamais il 
ne lui echappe de ces épithètes dont les dames 
violentes sont si liberales. Mon maitre, repris- 


je, est aussi fort doux. II se familiarise avec 


moi, & me traite comme son ęégal plutot que 


comme son laquais. Ea un mot, c'est le meil- 


— 


leur de tous les humains; & sur ce pied-la, 


nous sommes vous & moi beaucoup micux que 
nous n'ẽtions chez nos comediennes. Mille fois | 
mieux, repartit Beatrix, Je menois une vie tu- | 
multueuse, au iicu que je vis preseutement dans 


bis 
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la retraite. Il ne vient ici que le seigneur Don 
 Gonzale, Je ne verrai que vous dans ma 
Solitude. Le lendemain matin que je portai de 
la part de mon maitre un billet doux a Eufrasie. 
CTCette dame me fit un accueil gracieux, me dit 
mille choses obligeantes, & la femme de 
chambre aussi s'en mèla. L'une admiroit ma 
phisionomie; l'autre me trouvoit un air de 
. sagesse & de prudence. A les entendre, le 
seigneur Don Gonzale poss<doit en moi un 
trésor. En un mot, elle me louèrent tant que 
| je me defiai des louanges qu'elles me donnèrent. 
Jen penetral le motif; mais je les regus en 
apparence avec toute la simplicite d'un sot, & 
paar cette contre- ruse je trompai les N 
qui leverent enfin le masque. - X ö 


Ecoute, Gil Blas, me dit Eufrasie; a ne 


| tiendra qu'A toi de faire ta fortune. Agissons 
de concert, mon ami. Don Gonzale est vieux, 
& d'une santẽ si delicate, que la moindre fievre, 
aidee d'un bon médecin, Vemportera. Mena- 
gcons les momens qui lui restent, & faisons en 
sorte qu'il me laisse la meilleure partie de son 
bien. Je ten ferai bonne part. Je te le pro- 
mets, & tu peux compter sur cette promesse, - 
comme si je te la faisois par devant tous les 
notaires de Madrid. Madame, lui repondis-je, 
_ disposez de votre serviteur. Vous n'avez g's 
| me prescrire la conduite que je dois tenir, & 


. it 3 5 11 


T 


vous serez satisfaite. He bien, reprit-elle, il 


faut observer ton maitre, & me rendre compte 
de tous ses pas. Quand vous vous entretiendrez 
tous deux, ne manque pas de faire tomber la 


conversation sur les femmes, & de li prends, 
mais avec art, occasion de lui dire du bien de 
moi. Occupe-le d' Eufrasie, autant qu 'il te Sera 
possible. Ce n'est pas tout ce que j; exige de 


toi, mon ami; je te recommande encore d'etre 


fort attentif à ce qui se passe dans la famille 


des Pacheco. Si tu tappercois que quelque | 
parent de Don Gonzale ait de grandes assiduites 
aupres de lui, & couche en joue $a succession, 
tu m''en avertiras aussi-tot. Je ne t'en demande 
pas davantage ; je le coulerai à fond en peu de 


tems. Je connois les divers caracteres des 


parens de ton maitre; je sais quels portraits 
ridicules on lui peut faire deux, & j'ai deja » 


mis assez mal dans“ on esprit tous ses neveur 


x ses cousins. 


je n de m engager volontiers 3 a ive tout 
ce qu'on attendoit de moi; & pour ne rien 
dissimuler, je doutai en m'en retournant au 


. logis, si je&ontribuerois à tromper mon maitre, 


ou $i j'entreprendrois de le detacher d' Hutrasie. 
Te dernier parti me paroissvit plus honnete 


que Pautre, & je me sentois plus de penchant a I 


| © =—— mon devoir qu'a le trahir. D'ailleurs, 


_clle1 ne m avoit rien pros de * positif, * cela 


n Tr 117 
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peut- tre ctoit cause qu elle n'avoit pas corrom 


pu ma fidelite. Je me resolus donc a servir 
Don Gonzale avec zele; & je me persuadai 
que si j'ẽtois assez heureux pour Parracher à 
son idole, je serois mieux paye de cette bonne 
action que des mauvaĩses que je pourrois com- 
mettre. Je lui fis un fidèle rapport de ce 
que m'avoit dit Eufrasie pour me séduire, 
K il ne tint qua lui de la connoitre parfaite- 
ment. Il me fit quelques questions, comme : 
Fil n'eùt pas entièrement ajoute fol a ce que 
e venols de lui rapporter; mais telles furent 
E mes réponses, qu'elles lui oterent la satis- 
faction d'en pouvoir douter. Il en fut frappẽ = 
&, malgre le sang froid qu il conservoit dans . 
toute autre chose, une petite Emotion de colere 
parut sur son visage. C'est assez, Gil Blas, me 
til, je suis tres-Sensible a Pattachement que 
je te vois a mon service, & ta fidclite me plait. 
le vais tout a Vheure chez Eufrasie. Je veux 


Paccabler de reproches, & rompre avec Pin- 
grate. A ces mots, il sortit effectivement 


pour se rendre chez elle, & il me dispensa 4 
de le suivre, pour m'epargner le mauvais 


role que Te cu a jouer pendant leur 
cclaircisseme nt. 5 3 


Pattendis le plus patiemment du monde que 15 


mon maitre fut de retour. je ne doutois point 
qavant un aussi grand sujet qu'il en avoit de 
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Se plaindre ae 8a nymphe, il n'en revint Jezache. 


Puans cette pensce, je m'applaudissois de mon 


 ouvrage. Je me représentois le plaisir qu'au- 
_ rojent les heritiers naturels de Don Gonzale, 


quand ils apprendroient que leur parent n'c&toit _ 


plus le jouet d'une passion si contraire à leurs. 
intérsts. Je me flattois qu'ils m'en tiendroient 
compte; d'ailleurs Paimois Phonneur, & je 
pensois avec plaisir que je passcrois pour le 
Coriphée des domestiques; mais une idée si 
Agréable 8'evanouit quelques heures après. Mon 
Patron arriva : Mon ami, me dit-il, je viens 
d'avoir un entretien très-vif avec Eufrasie. Je 
Pai traitee d'ingrate & de perfide. Je Pai | 


| accablẽe de reproches. Sais-tu bien ce qu'elle 
- nv Trepondu * que Javois tort d'ecouter des 


valets. Elle soutient que tu m "as fait un faux 
rapport. Tu nes, si on Ven croit, qu'un im- 
posteur, qu'un valet devoue a mes neveux, pour 
l'amour de qui tu n' Epargnerols rien pour me 
brouiller avec elle. Pai vu couler de ses yeux 
des pleurs veritables ; elle m'a assure qu' 'elle 
ne ta fait aucune proposition. Beatrix, qui 
me paroit une bonne fille, incapable de mentir, 
ma proteste la meme chose ; de sorte que 
malgré moi ma colere s'est appaisctkte. 
2 quoi, monsieur, interrompis-je avec 
 douleur, doutez-yous de ma sincerité? Vous 
. detiez- vous. Non, n mon enfar nt. imerrompit-il N 
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a son tour, je te rends justice. Je ne te crois 
point d'accord avec mes neveux. Je suis per- 
suadé que mon intertt seul te touche, & je t'en 
sais bon gre; mais aprcs tout, tu peux avoir 
mal entendu et par distraction, peut-ectre, 
mepris le sens des paroles d' Eufrasie, & dans 
ee cas juge jusqu'à quel point ton accusation 
lui doit etre desagreable. Quoiqu” il en soit, 
c'est une femme que je ne puis m empeche: 
d'aimer ; c'est mon sort. It faut meme que je 
lui fasse le sacrifice qu'elle exige de mon amour, 
& ce sacriſice est de te donner ton conge. J'en 
suis fache, mon pauvre Gil Blas, poursuivit-il, b- 
KX je t' assure que je n'y ai consenti qu' a regret; 


mais je ne saurois faire autrement. Compatis 


à ma foiblesse. Ce qui doit te consoler, c'est 
que je ne te renverrai pas sans recompense. 
De plus, je pretends te placer chez une dame 
des mes amies, ot tu seras fort agreablement. 


Je fus bien mortifie de voir tourner ainsi mon 


zcle contre moi, & deplorat la foiblesse de Don 
Gonzale. Le bon vieillard sentoit assez qu'en 


me congediant, il ne faisoit pas une action des 
plus viriles; aussi, pour compenscr sa mollesse, 
& me mievux faire avaler la pilule, il me donna 


ecinquante ducats, & me mena le jour suivant 
chez la marquise de Chaves, à laqueile il dit 
en ma presence que j'etols un jeune homme 
qui ray oit que de bonnes qualités; qu?! 


DE 
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m'aimoit, & que des raisons 5% famille ne lui 
permettant pas de me retenir a. son service, il 
la prioit de me prendre au sien. Elle me regut 
des ce moment au nombre de ses domestiques. 
Si bien que je me trouvai tout à coup dans une 
nouvelle 1 | 
la marquise de Chaves <toit une veuve de 
trente-cinq ans, belle, grande, & bien faite. 


Elle jouissoit d'un revenu de dix mille ducats, | 


& wavoit point d'enfans. Je nai jamais vu 
de femme plus séërieuse, ni qui parlat moins, 
Cela ne Pempechoit pas de passer pour la dame 
de Madrid la plus spirituelle. Le grand con- 
cours de Penne de qualité & de gens de 
lettres, qu'on voyoit chez elle tous les 2 

contribuoit peut-ctre plus que son mérite 
lui donner cette reputation. C'est une ho | 


que je ne deciderai point. Je me contenterai 


W | 


de dire que son nom emportoĩt unc idee de 


_ genie Superieur, & que sa maison etoit appe- 
lee par excellence dans la ville, Le bureau des 
oucrages d' esprit. 


Effectiv ement, on y lisoit chaque jour tantot _ =D 


des poëmes Arme & tantot d'autres 


Ppoesies. Mais on ny faisoit guère que des |} 


lectures seErieuscs. Les piètdes comiques y 5 

: Etoient meprisees. . n'y regardoit la meil- 
(cure comedie, ou le roman le plus ingenieux & 
k i EL Say E, que e comme une foible production 4 
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qui ne mcritoit aucune louange ; au lieu que 
le moindre ouvrage serieux, une ode, une 


eglogue, un sonnet y passoit pour le. plus 
grand effort de Pesprit humain. I] arrivoit 


souvent que le public ne confirmoit pas les 

jugemens du bureau, & que meme il $iMoit 
quelquefois en les ores qu” on y avoi it 
fort applaudies. 


J'étois maitre de salle dans cette maison, 


8 est-à- dire, que mon emploi consistoit a tout 


preparer dans. Pappartement de ma maitressc, 


pour recevoir la compagnie, a ranger des chaises 
pour les hommes, & des carreaux pour les 
femmes; apres quoi je me tenois à la porte de 
la chambre, pour annoncer & introduire les 
personnes qui arrivoient. Le premier jour, a 
mesure que je les faisois entrer, le gouverneur 


des pages, qui par hasard étoit alors dans 


Tantichambre avec moi, me les dépeignoit 
agreablement; il se nommoit Andre Molina. 


II etoit naturellement froid & railleur, & ne | 


manquoit pas d'esprit. D'abord un Eveque sc 
preésenta; je Pannongai ; & quand il fut entre, 

le gouverneur me dit: Ce prelat est d'un 

_ caractere assez plaisant. Il a quelque credit à 

h cour ; mais il voudroit bien persuader „ 
en a beaucoup. II fait des offres de services a 
tout le monde, & ne sert personne. Un jour 

il rencontre e chez ler roi un cayalier * le Saluc ; 
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il Parrete, Paccable de civilites, & lui serrant la 
main: je suis, lui dit-il, tout acquis à votre 
seigneurie. Mettez- moi de grace a Fepreuve; 
2 je ne mourrai point content, si je ne trouve une 


occasion de vous obliger. Le cavalier le remercia 
d'une maniere pleine de reconnoissance; & 


quand ils furent tous deux separés, le prelat dit 


a un de secs officiers qui le suivoit: Je crois 
connoitre cet homme-la. Jai une idee confuse | 
de avoir vu quelque part. 1 


Un moment apres Peveque, le fils Fun 


grand parut; & lorsque je Feus introduit dans 
la chambre de ma maitresse: Ce seigneur, 
me dit Molina, est encore un original. Ima- 
 ginez-vous qu'il entre souvent dans une mai- 
Son pour traiter d'une affaire importante avec 
la maitre du logis, qu'il quitte sans se sou- 
venir de lui en parler. Mais, ajouta le gou- f 
verneur, en voyant arriver deux femmes, 
voici Dona Angela de Penafiel & Dona Mar- ; 
garita de Montalvan. Ce sont deux dames 
qui ne sec ressemblent nullement. Dona Mar- 
garita se pique d'ctre philosophe; elle va te- 
nir téte aux plus profonds docteurs de Sala- | 
manque, & jamais ses raisonnemens ne cede- 
1 à leurs raisons. Pour Dona Angela, elle 


e fait point la savante, quoiquelle ait Fes- | 


5 . cultivé. Ses discours ont de la justesse; 4 
88 Pensées sont tines, C5 expressions deli- 
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cates, bien & naturelies.” Ce dernier ca- 
ractère est aimable, dis-je à Molina; mais 
Pautre ne convient guère, ce me semble, au 
beau sexe. Pas trop, répondit-il, en sou- 
riant; il y a meme bien des hommes qu'il 
rend ridicules. Madame la marquise, notre 
maitresse, continua-t-il, est aussi un peu grippee 
. philosophie. 1 . va disputer ici mere 5 
hu! 5 

Comme il WR EAT ces mots, nous vimes C 
Entree un homme sec, qui avoit Pair grave, & 
refrogne. Mon gouverneur ne Fepargna point. 
Celui-ci, me dit il, est un de ces esprits serieux 

qui veulent passer pour de grands genies, a 
la faveur de leur silence, ou de quelques sen- 
tences tires de Senè que, & qui ne sont que 


de sots personnages, a les examiner fort seri- 


eusement. Il vint ensuite un cavalier d'assez 
delle taille, qui avoit la mine Grecque, c'est-a- 
dire, le maintien plein de suffisance. Je de- 
mandai qui c' toit. C'est un poëte drama- 
tique, me dit Molina. II a fait cent mille 
vers en sa vie, qui ne lui ont pas rapportc 


quatre sols; mais en recompense, il vient avec 


six lignes de prosc de SC faire un etablissement 
considerable. . 
J 'allois m'èclaircir de la nature Pune for- 

| tune faite à si peu de frais, quand Jentendis | 5 


un grand bruit sur Pescalier. Bon, $ ecria le 


„ 
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gouverneur, voici le licencie Campanario. 
II s' annonce lui-meme avant qu'il paroissc; 
il se met I aner des la porte de la rue, & 
en voila jusqu'à ce qu'il soit sorti de la mai- 
Son. En effet, tout retentissoit de la voix du 
bruyant licencie qui entra enfin dans VFanti- 
chambre avec un bachelier de ses amis, & 
aqui ne deparla point, tant que dura sa visite. 
Le seigneur Campanario, dis- je 2 Molina, est 
apparemment un beau genie. Oui, rẽpon- 
dit mon gouverneur, c'est un homme qui 
a des saillies brillantes, des expressions de- 
: tournees. II est rejouissant; mats Ou tre 
que c'est un parleur impitoyable, il ne lais- 
se pas de se repeter; & pour n 'estimer les 
choses quautant qu'elles vatent, je crois que . 
Fair agreable & comique dont il assaison- 
ne ce qu'il dit, en fait le plus grand me- 
rite. La meilleure partic de ses traits ne fe- 
roient pas grand honncur a à un recueil de bons 
mots. | | | 


Ill vint encore d'autres personnes, dont 1 


Una me fit de pluisans portraits. II n'oublia 


pas de me peindre aussi la marquise, & sa 
peinture fut de mon godit. Je vous donne, me 
dit-il, notre patrone pour un esprit assez uni, 

mmalgré sa philosophie; elle n'est. point d'une 
humeur difficile, & on a peu de caprices a es- 

| suyer en las SELY aut. C'est une femme de * : 
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lité des plus raisonnables que je connoisse; 
elle n'a meme aucune passion; elle est sans 
godt pour le jeu, comme pour la galanterie, 
& raime que la conversation. Sa vie seroit 
bien ennuyeuse pour la plupart des dames. 
Le gouverneur par cet eloge me prevint en 


faveur de ma maitresse. Cependant quelques 


jours apres, je ne pus n'empecker de la soup- 
conner de n'ctre pas si ennemie de l'amour. 
Je vais dire sur quel fongement * N e 
soupgon. 
= matin, r qu elle Etoit à $2 | toi- 
lette, il se prẽsenta devant moi un petit homme 


By de quarante ans, desagreable de sa figure, plus 
crasseux que Vauteur Pedro de Moya, & fort 


bossu par dessus le marché. Il me dit qu'il 
voulolt parler a madame la marquise. Te lui 

demandai de quelle part. De la mienne, re- 
pondit-il fièrement. Dites lui que je suis le 
cavalier dont elle s'entretint hier avec Dona 
Anna de Velasco. Je Vintroduisis dans ap- 


partement de ma maitresse, & je Pannoncai, La + 


marquise fit aussi-tot une exclamation; & dit, 


avec un transport de joie, qu'il pouvoit entrer. 
Elle ne se contenta pas de le recevoir favora- 


blement, elle obligea toutes ses femmes I à sortir 
de la chambre. Les soubrettes & moi, nous 
rimes un peu de ce beau tète a tte, qui dura 


5 pres. d'une heure; | apres quoi. ma patrone 


2 FI ; 


Zo chez la marquise 
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congedia le bossu, en lui faisant des civilikls 
qui marquoient qu'elle etoit tres-contente de lui. 


Elle avoit effectivement pris tant de plaisir 


à son entretien, qu'elle me dit le soir en par- 
ticulier: Gil Blas, quand le bossu viendra, 
faites-le entrer dans mon appartement le plus 
secrétement que vous pourrez. Ce comman- 
dement, je Pavoue, me donna d'<tranges 
| SQUPGONS. Neéanmoins, suivant Forde de la 
 marquise, des que le petit homme revint, & 
ce fut le lendemain matin, je le conduisis par 
un escalier derobe, jusques dans la cham- 
bre de madame. Je fis picusement le meme {| 
chose deux ou trois fois, & je conclus de Ia 

que la marquise avoit des inclinations bizarres. 
Que je jugeois mal de la patrone! Le petit 
bossu se meloit de magie, & comme on avoit 
vanté son savoir a la marquise, qui se pretoit 
volontiers aux prestiges des charlatans, elle 

avoit des entretiens particuliers avec lui. II 

taisoit voir dans le verre, montroit à tourner le 

sus, & reveloit pour de Pargent tous les mystères 
de la cabale; ou bien, pour parler plus juste, 
„ un tripon qui subsistoit aux depens des 
personnes trop credules, & Pon disoit gu'il 
avoit sous coutribution eee, femmes de 
Z qualite. oo 


1 avoit dein six mois que je demeurois 
* Chaves, & J'etois your: 


n — 
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content de ma condition. Mais la destince que 


Javois a remplir, ne me permit pas de faire un 
plus long sejour dans la maison de cette dame, 


ni meme a Madrid. Voici Paventure qui 
m' obligea de m'en cloigner. Parmi les femmes 


de ma maitresse, il y en avoit une qu'on 


appeloit Porcie. Outre qu'elle ẽtoit jeune & 
belle, je la trouvai d'un si bon caractere, que 


je m' y attachai, sans savoir qu'il me faudroit 


disputer son cœur. Le secrctaire de la mar- 
quise, homme fier & jaloux, ctoit epris de ma 
belle. II ne s'apperęut pas plutot de mon 
amour, que sans chercher a $'<ciaircir de quel 
eil Porcie me voyoit, il resolut de me faire 
tirer VPepce. Pour cet effet, il me donna rendez- 
vous un matin dans un endroit carte. Comme 
Cetoit un petit homme qui m'arrivoit a peine 
aux Epaules, & qui me paroissoit très-foible, 
je ne le crus pas un rival fort dangereux. Je me 
rendis avec confiance au lieu on il m'avoĩt 


appelé. Je comptois bien de remporter une 


victoire aisce, & de m'en faire un mérite aupres 
de Porcie; mais Pevencment ne repondit point 


à mon attente ; le petit secretaire, qui avoit 
deux ou trois ans de salle, me desarma comme 
un enfant, & me presentant la Pointe de son 


EpEC : Prepare- toi, me dit-il, à recevoir le coup 


de la mort, ou bien donne-moi ta parole 
#4 honneur que tu sortixas aujou-d uui de chez 5 


1 ame 1 1. 5 
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la marquise de Chaves, & que tu ne penserat . 
plus à Porcie. Je lui fis volontiers cette pro- 
messe, & je la tins sans repugnance. Je me 

fuaisois une peine de paroitre devant les domesti- 
ques de notre hotel, après avoir été vaincu, 
& sur tout devant la belle Helene qui avoit fait 
le sujet de notre combat. Je ne retournai au 


2 logis que pour y prendre tout ce que J avois de 


nippes & d' argent; & des le mEme jour je 
marchai vers Tolede, la bourse assez bien | 


garnie, & le dos chargé d'un paquet compose 


de toutes mes hardes. Quoique je ne me fusse 

point engage a quitter le séjour de Madrid, je 
| Jugeai a propos de m'en écarter, du moins pour 
quelques annces. Je formai la resolution de 


———— er EE 


parcourir l' Espagne, & de m'arrèter de ville en 


ville. L' argent que j'ai, disois- je, me mènera 


loin. Je ne le  depenserai bas indiscretement. 5 


9 quand je n'en aurai plus, je me remettrai a 


servir. Un garcon fait comme je suis, trouvera 


des conditions de reste, quand il lui plaira Ten 


Sacher, je n'aurai qu'à choir. 


J 'avois par ticullerement envie de voir Tolede. 
- P y arrivai au bout de trois jours. J'allai loger 
dans une bonne hotcll-rie, on je passai pour un 
_ cavalier d' importance la faveur de mon habit 
d'homme à bonnes fu: unes, donc je ne man- 
quai pas de me parer, & par des airs de petit- 
made que Jattectat de me donner. Apres | 
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boi vu tout ce qu'on voit de curieux à Tolede. 

' Ten partis un jour au lever de Paurore, & pris 
le chemin de Cuenca, dans le desscin d'aller en 
Arragon. | 'F entrat la Seconde | Journee dans une 
| b6telleric que je trouvai sur la route, & dans 
le tems que je commengois à m'y rafraichir, 

| il survint une troupe d'archers de la sainte 
Hermandad. Ces messicurs demanderent du 

vin, se mirent A boire, & j'entendis qu” en 
| buvant, ils faisoient le portrait d'un jeune 
homme qu'ils avoient ordre d'arrèter. Le ca- 
valier, disoit Pun d'entr'eux, n'a pas plus de 
vingt-trois ans. Il a de longs cheveux noirs, 
une belle taille, le nez aquilin, & il est monts | 
bur un cheval bai-brun. - 


je les Ecoutai sans paroitre les: aucune 


attention à ce qu ils disoient, & veritablement 


je ne m'en souciois guère. Je les laissai dans 


Thötellerie, & continuai mon chemin. Je n' eus 
pas fait un demi-quart de lieue, que je rencontrai 
un jeune cavalier fort bien fait, & monté sur 


un cheval chatain. Voici, dis-je en moi-meme, 


FThomme que les archers cherchent, ou je suis 
bien trompe. Ih a une longue chevelure noire, 
& le nez aquilin. I faut que je lui rende un 
bon office. Seigneur, lui dis je, permettez- moi! 
de vous demander si vous n'avez point sur les 

bras quelque affuire d'honneur. Le jeune 
5 homme Sans me * Jeta les yeux sur r moi, 


12 
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* parut Surpris de ma question. Je Faxxurai 
que ce n'ctoit pas par curiosite que je venois 
de lui adresser ces paroles, Il en fut bien per- 
- Suade, quand je lui eus rapporte tout ce que 
| *avois entendu dans l'hötellerie. Genereux 
inconnu, me dit-il, je ne vous dissimulerai 
point que j'ai sujet de croire qu*effectivement 
ci!'est à moi que ces archers en veulent. Ainsi 
je vais suivre une autre route pour les éviter. 
Je suis d'avis, lui répliquai-je, que nous cher- 
chions un endroit ou vous soyez surement, & 
du nous puissions nous mettre à couvert d'un 
borage que je vois dans Pair, & qui va bientöt 
tomber. En meme tems nous decouvrimes & | 
gagnames une allce d'arbres assez touffus qui Z 
nous conduisit au pied d'une e ou nous 
1 trouvames un hermitage. 


C' toit une grande & RRP 297 grotte, que 


le tems avoit percce dans la montagne, & la 
maln des hommes y avoit ajoute un avant-corps 
de logis biti de rocailles & de coquillages. ox 
tout couvert de gazon. Les environs etoient 
parsemés de mille sortes de flcurs qui par- 
flumoient Pair, & Von voyoit auprès de la grotte | 
une petite ouverture dans la montagne par a -- 
sortoit avec bruit une source d'cau, qui couroit | 
se repandre dans une prairic. II y avoit 13 
l'entrèe de cette maison solitaire un bon 
155 hernüte, qui paroissoit accable de vicillosse. | 


o 
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II s'appuyoit d'une main sur un baton, & de 
Pautre il tenoit un rosaire a gros grains de vingt 
dixaines pour le mins. II avoit la téte en- 
foncëe dans un bonnet de laine brune, à longues 
oreilles, & sa barbe plus blanche que la neige, 
lui descendoit jusqu'a la ceinture. Nous nous 
approchames de lui: Mon pere, lui dis-je, 
voulez-vous bien que nous vous demandions un 
asvle contre Porage qui nous menace. Venen, 
mes enfans, repondit anachoretc, apres m'avoir 
regardè avec attention; cet hermitage vous es: 


ouvert, & vous y Ppourrez demeurer tant ag bo 


vous plaira. Pour votre cheval, ajouta-t- il, en 
nous montrant Pavant-corps de logis, il scra _ 
fort bien k. Le cavalier qui m' accompagnoit 
J fit entrer son cheval, & nous suivnnes ic | 
vicillard dans la grotte. J 


Nous n'y fames pas plut6t, qu il tomba und 


grosse pluie entremclee d' ëclairs & de coups de 
tonnerre epouvantables. L'bermite se mit 2 
genoux devant une image de saint Pacome qui 
Etoit collee contre le mur, & nous en fimes 
autant à son exemple. Cependant le tonnerre 
cessa. Nous nous levames ; mais comme la 
pluie continuoit, & que la nuit n'étoit pas” fort 
_Eloignee, le vicillard nous dit: Nees enfans, je 


ne vous conscille pas de vous remettre en 


chemin par ce temps-à, a moins dude vous 5 
_ Pave, des affaires bien pressantes. Nous 


W 


we. GIL bras 


repondimes, le} jeune homme & moi, que nous 


wen avions point qui nous défendit de nous | 


arréter, & que $i nous n'apprchendions pas de 
 PFincommoder, nous le prierions de nous laisser 
passer la nuit dans son hermitage. Vous ne 
m' incommoderez point, repliqua PFhermite. 
C'est vous seuls qu'il faut plaindre. Vous 
serez fort mal couches, & j je n'ai à vous offrir 

qui un repas d'anachorete. ; 


Apres avoir ainsi parle, le saint homme nin 6 


: fit asscoir à une petite table, & nous prẽsentant 
quelque ciboules avec un morceau de pain & 
une cruche d'eau. Mes enfans, reprit-Il, vous 


voyez mes repas ordinaires; mais je veux 
5 aujourd' hui faire un excës pour l'amour de 
vous. A ces mots, il alla prendre un peu de 


tromage, & deux poignées de nolsettes qu'il 
ztala sur la table. Le jeune homme, qui 
n'avoit pas grand appetit, ne fit guere d'hon- 
ncur a ces mets. Je m' appergois, lui dit 
_Phermite, que vous etes accoutume a de meil- : 
leures tables que la mienne, ou plutot que 
la sensualité a corrompu votre godt naturel. | 
Fai été comme vous dans le monde. Les 
viandes les plus delicates, les ragouits les plus | 
exquis n'étoient pas trop pons pour moi; mais 


depuis que je vis dans la solitude, j ai n 4 
2 mon gout toute sa pureté. Je n'aime presen- | 
tement | age les racine 5, les fi ruits, le lait; en un SS 
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mot, que ce qui faisoit toute la nourriture de 
nos premiers peres. | N 


Tandis qu'il parloit de la sorte, le jeune 


homme tomba dans une profonde reverie. 
l' 'hermite s'en appergut: Mon fils, lui dit-il, 
vous avez Pesprit embarrasse. Ne puis-je sa- 
volr ce qui vous occupe? Ouvrez-moi votre 
cœur. Ce n'est point par curiositè que je vous 


en . C'est la seule charite qui m'ani- 
Je suis dans un äge à donner des con- 


21 1 vous Etes peut-ëtre dans une situation 
à en avoir besoin. Oui, mon pere, repondit le 
1 en soupirant, Jen ai besoin sans doute, 


& je veux suivre les vötres, puisque vous avez 


la bonte de me les offrir. Je crois que je ne 
risque rien à me decouvrir à un homme tel que 
vous. Non, mon fils, dit le vicillard, vous 
n'avez rien i craindre. On me peut faire toute 
sorte de confidences. Alors! le cavalier lui parla 


dans ces termes. 


Iliebire de Don e 6 & de la belle 5 


- JW 


Je ne vous deguisetai rien, mon pere, non 


plus qu'a ce cavalier qui m 'ecoute. Apres 3 
. generosite qu'il a fait Paroitre, j. aurois tort de 
me cher de lui. Je vais vous apprendre mes 
malhcurs. * suis de Madrid, & volci mon N 
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origine. Un officier de la garde Allemande, 
nomme la baron de Steinbach, rentrant un soir 
dans sa maison, appercut au pied de PFescalier 
un paquet de linge blanc. Il le prit & Femporta | 
dans l' appartement de sa femme, ou il se trouva 
que C*etoit un enfant nouveau ne enveloppe dans 
unc toilette fort propre, avec un billet, par 
lequel on assuroit qu'il appartenoit a des per- 
sonnes de qualite qui se ferotent connoitre un 
Jour, & Pon ajoutoit qu'il avoit ete baptise & 


nommé Ae. Je suis cet enfant mal- 


heureur, & c' est tout ce que je an. 

Loe baron & sa femme furent touches de mon 
sort & comme ils n'avoient point d'enfans, ils 
se Ae a m'ẽlever sous le nom de Don 
15 Alphonse. A mesure que ) "avancois en age, ils 


se sentoient attacher a moi. Mes manieres _ 
| flatteuses & complaisantes excitoient a tous 


momens leurs caresses. Enfin, j'eus le bonheur 
de m'en faire aimer. Ils me donnerent toute 
sorte de maitres. Mon education devint leur 


: Unique ctude; & loin d'attendre im patiemment 
que mes parens se découvrissent, il sembloit au 
; contraire qu ils souhaitassent que ma nuĩssance 1 


demeuräàt toujours inconnue. Des que le 


baron me vit en état de porter les armes, il 
me mit dans le Service. II obtint pour mot - | 


. ag enseigne, me fit faire un petit equipage ; 
& pour micux m' animer a chercher les occa- 
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sions d'acquérir de la gloire, il me repréẽsenta 
que la carrière, de Phonneur étoit ouverte 4 

tout le monde, & que je pouvois dans la 
guerre me faire un nom d' autant plus gloricux, 


que je ne le devrois qu'a moi seul. En 


meme temps il me revela le secret de ma nais- 
sance, qu'il m'avoit cache jusque-la. Comme 
je passois pour son fils dans Madrid, & que 
j'avoĩs cru l' etre effectivement, je vous avouerai 
que cette confidence me fit beaucoup de peine. 

plus mes sentimens semblent m'assurer d'une 

noble origine, plus Pai de confusion de me 
voir abandonne des personnes a * je dois 16e 
jour. 


Fallai servir dans les bays- Bas, mais s la paix 


= 80 fit fort peu de temps après; & ' Espagne se 

trouvant sans ennemis; mais non sans envieux, 
je revins a Madrid, ou je requs du baron & de 

a femme de nouvelles marques de tendresse. 
II y avoit deja deux mois que j'etois de retour, 
lorsqu'un petit page entra dans ma chanibre un 


matin, & me presenta un billet, a peu pres 
concu dans ces termes: Je ne SUS Ne laide, * 


= mat faite, & cepenaant VOUS Me voyez SOuovent d 
mes fenctres SANS MAgacer. Ce Procede v ˙ον 


mal d votre al. e 1 'en SUS SL pique, que 
Je voꝛudrois bien, pous' m en enge, TOUS r 
de 0 4. | | 
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Apres avoir lu ce billet, je ne doutai point 
qu'il ne füt d'une veuve appelée Lẽonor, qui 
demeuroit vis-a-vis de notre maison, & qui 
avoit la reputation d'etre fort coquette. . 
questionnai la-dessus le petit page qui voulut 


£ 
1 
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d'abord faire le discret; mais pour un ducat 7 


que je lui donnai, il satisfit ma curiosité. Il se 
chargea meme d' une reponse, par laquelle je 


mandois a sa maitresse que je reconnoiss0is 


mon crime, & que je Sentois deja de elle etoit | 


à demi vengee. 


je ne sortis point le reste de la Journee. * 


5 j 'eus grand soin de me tenir a mes fenctres 
pour observer la dame, qui n'oublia pas de se 


montrer aux siennes. Je lui fis des mines; elle 
y répondit, & des le lendemain elle me mand 
par son petit page, que si je voulois la nuit pro- f 
chaine me trouver dans la rue, entre onze heures 
© & minuit, je pourrois Fentretenir a la fenctre 
d'une salle basse. Quoigue je ne me sentisse 
pas fort amoureux d'une veuve si vive, je ne 
laissai pas de lui faire une reponse très-passion- 
. & d''attendre la nuit avec autant d'im- 
f patience que $ 'eusse etc bien touchée. Lors- = 
qu'elle fut venue, j'allai me promener au Prado, 5 
| jusqu's a l'heure du rendez-vous je n'y tors | 
pas encore arrive qu” un homme 1 monte Sur un | 
beau chey al mit tout a Coup pied a terre aupres 1 4 


i 
3 


.COR Nick. 107 


de moi, & m' abordant d'un air brusque 
Cavalier, me dit-il, n'etes- vous pas fils du baron 
de Steinbach? Oui, lui repondis-Je. C'est donc 
vous, reprit-Il, qui devez cette nuit entretenir 
| Leonor A sa fenctre? J'ai vu ses lettres & vo 


rẽponses. Son page me les a montrees, & je 


vous ai suivi ce soir depuis votre maison jus- 
qu'ici pour vous apprendre que vous avez un 
rival dont la vanite $'indigne d'avoir un cœur 
2 disputer avec vous. Je crois qu'il n'est pas 
besoin de vous en dire davantage. Nous som 
mes dans un endroit ecarte ; battoas-nous, a 
moins que pour eviter le chatiment que je vous 
apprete vous ne me promettiez de rompre tout 
commerce avec Ieonor. _ Sacritiez-moi les 
g esperances que vous avez congues, ou bien 1e 
| vais vous voter da vie. 1 falloit, lui- TION Je, : 
demaner ce os: & non bas l'exiger. 
Jaurois pu Paccorder a vos pricres mais je le 
refuse « a vos menaces. 0 


Eh bien, repliqua-t- Al, apres avoir attach 
son cheval a un arbre, battons- nous donc. 11 


ne convient point a une reren de ma qua- 
lite de s'abaisser a prier un homme de 1: 


44 


votre. La plupart meme de mes pareils . 
5 place se vengeroĩent de vous d'une ma- 
nizre moins honorable. Je me sentis cho- 
què de ces dernicres paroles; * woxand qu'il! 

avoit deja tire son epèe, je tirai aussi la nenne. 


05 enen 


Nous nous battimes avec tant de furie ; que 
i combat ne dura pas long-tems. Soit 
qu'il $'y prit avec trop d'ardeur, soit que je 
| fusse plus adroit que lui, je le pergai bien- 
tot d'un coup mortel. Je le vis chanceler & 


tomber. Alors ne songeant plus qu'a me sau- 


ver, je montai sur son 1 cheval, & pris 
la route de Tolède. Je n'osai pas retourner 


chez le baron de Steinbach, jugeant bien que 


mon aventure ne feroit que l'affliger; & quand 
je me representolis tout le peril ou j'étois, je 


croyois ne 8 as tot m ——— & — 


a 5 | Madr id. 


En faisant la-dessus les: 14. tristes | Fetten. 
ons, je marchai le reste de la nuit, & toute 
la matince ; mais sur le midi, il fallut nvarre- 
ter pour faire reposer mon cheval, & laisser 
passer la chalcur qui devenoit insupportable. 


Je demcurai dans un village, jusqu' au COU- 
Cher du soleil, après quoi voulant aller tout 


d'une traite a Tolede, je continuai mon che- 
min. J'avois deja gagné lilescas, & deux 
| lieues par deli, lorsqu environ sur le minuit 
un orage pareil à celui d' aujourd'hui vint 
me $urprendre au milieu de la campagne. Te 5 
m approchai des murs d'un jardin que je de- 
couvris a quelques pas de moi; & ne trou- 
vant pas d'abri plus commode, je me rangeal [ 
Avec mon cher al, le micux * il me tat or = 


\ 
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ble, aupres de la porte d'un iet qui etoĩt 


au bout du mur, & au- dessus de laquelle il x 


avoit un balcon. Comme je m' appuyois contre 


la porte, Je Sentis qu'elle etoit ouverte ; ce que 
j'attribuai à la negligence des domextiques. Je 
mis pied a terre, & moins par curiosite, que 
pour Etre mieux à couvert de la pluie qui ne 
laissoit pas de m'incommoder sous le balcon. 
j'entrai dans le bas du cabinet avec mon cheval, 
que je tirois par la bride. 


je m'attachai pendant Porage à observer les 


lieux od Jetois : & quoique je n' en pusse guère 
junger qu'à la faveur des eclairs, je connus bien 
que c'ctoit une maison qui ne devoit point 
appartenir a des personnes du commun. J'at- 
tendois toujours que la pluie cessat, pour mèæ 
: remettre en chemin; mais une grande lumière 
que Jappergus de loin, me fit prendre une 
autre resolution. Je laissai mon cheyal dans le 
cabinet dont j'eus soin de fermer la porte; je 
m''avanqal vers cette lumiere, persuade que l'on 
ctoit encore sur pied dans cette maison, & 
| resolu d'y demander un logement pour cette. 
nuit. Apres avoir traverse quelques allécs, | 
J Parrivai pres d'un salon dont je trouvai aussi 
la porte ouverte. J'y entrai; & quand Jen 


eus vu toute la magnificence 1 la favcur d'un 
beau lustre de cristal, cu il y avoit quelques 


© douglas, Je ne doutai point que Je ne e fusse chez 
Tome 12. 3 : 
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un grand seigneur. Le pave en <Etoit de marbre, 
le lambris fort propre & artistement doré, la 
Corniche admirablement bien 'travaillec, & le 
plafond me parut Vouvrage des plus habiles 
peintres. Mais ce que je regardai particuliere- 
ment, ce fut une infinite de bustes de heros 
Espagnols que soutenoient des scabellons de 
marbre jaspe, qui regnoient autour du salon. 
Je eus le loisir de considerer toutes ces choses; 
cur j'avois beau, de tems en tems, preter une 
oreille attentive, je n 'entendois aucun bruit, 1 
ne voyois paroitre personne. 1 
II y avoit a Pun des cotes du salon une porte 10 
g qui n toit que poussce ; je p'entrouvris, & 


j Pappergus une enfilade de chambres dont la 
dernière seulement étoit eclairee. Que dois-je 5 
faire? dis-je alors en moi-meme. Men re- 


tournerai- je? ou scrai-je assez hardi pour 
peæneẽtrer jusqu'à cette chambre? Je pensois 
dien que le parti le plus judicicux, c*Etoit de 
rcetourner sur mes pas; mais je ne bus résister 
à ma curiosite, ou pour mieux dire, a la force 
de mon etoile qui nventrainoit. Je m'avance, 


je traverse les chambres, & JParrive a celle ou | 
il y avoit de la lumiere, c'est-A-dire, une 
bougie qui brüloit sur une table de marbre dans 


un flambeau de vermeil. je remarquai d'abord | 
un ameuhlement RUST tres- propre & tres-galant, 
mais bientot Jctant les yeux sur un lit dont les 
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dem ctoicnt 3 demi-ouverts, a cause tae la 
chaleur, je vis un objet qui attira mon attention 


toute entière. C'*etoit une jeune dame, qui 
malgre le bruit du tonnerre qui venoit de se 
faire entendre, dormoit d'un profond somimeil. 8 
| Je m' approchaĩ d' elle tout doucement ; & a 3 
_ elarte que la bougie me prctoit, je demelai un 
teint & des traits qui m'eblouirent. Pendant 
que je m'enivrois du YOu de la conterpler, 
1 elle se réveilla. 


Imaginez-vous quelle fut sa surprise de voir 


dans sa chambre, & au milieu de la nuit, un 
| homme qu elle ne connoissoIt point ; elle fre- 
nit en nvappercevant, & fit un grand eri. * 
= 'efforgai de la rassurer, & mettant un genou 5 
| terre: Madame, lui dis-je, ne craignez rien. 
le ne viens point ici pour vous nuire. J'allois 
continuer ;. mais elle étoit si effrayee qu'elle 
ne m'ecouta point. Elle appelle ses femmes a 
plusicurs reprises, & comme personne ne lui 
repondoit, elle prend une robe de chambre 
legere, qui étoit au pied de son lit, se eve 
brusquement, & passe dans les chambres que 
j'avois traversèes, en appelant encore les filles 
qui la servoient, aussi-bien qu'une sœur cadette 
qu'elle avoit sous sa conduite. Je m. 'attendois- | i 
à voir arriver tous les valets, & j'avois lieu 
di'apprehender que sans vouloir m 'entendre, ils 
ne me fissent un mauvais traitement; mais par 
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bonheur pour moi, elle eut beau erier, i ne 
vint a ses cris qu'un vieux domestique qui ne 


lui auroit pas été d'un grand secours, si elle efit 
eu quelque chose à craindre. Neanmoins de- 


venue un peu plus hardie par sa presence, elle 


me demanda fièrement qui Jetois, par ou & 
. pourquoi Javois eu Paudace d'entrer dans sa 


maison. Je commenq ai alors a me justifier, RE 
je ne lui eus pas sitot dit que Javois trouve la 
porte du cabinet du er ouverte, qu'elle 
&ecria dans le moment: 6 me 
vient dans esprit! R 


En disant ces 2 elle alla prendre la [ 


pougie sur la table; elle parcourut toutes les 
chambres Pune apres l'autre, & elle n'y vit 
ni ses femmes ni sa SCEUT ; elle remarqua meme _ 
qu'elles avoient emporté toutes leurs hardes. 
Ses $oupcons ne lui parolssant alors que trop 
bien cclaircis, elle vint a moi avec beaucoup 5 


d'émotion, & me dit: Perfide | n'ajoute pas 


la feinte a la trahison. Ce n'est point le hasard 
qui t'a fait entrer ici. Tu es de la suite de Don 
Ternand de Leyva, & tu as part à son crime. 


Mais n'espere pas m'echapper. | Il me reste : 


encore assez de monde pour tarrcter. Madame, 
* dis -je, ne me confondez point avec vos 


oegnnaeniis. Je ne connois point Don Fernand | 
| de Leyva; j'ignore meme qui vous etes. Je 


3 un | malheureux u' une n CThonneur ” 
3 OF | 
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sblige a s'éloigner de Madrid, & je vous 
proteste que sans Porage qui m'a surpris, je ne 
serois point venu chez vous. Jugez donc de 
moi plus favorablement. Au lieu de me croire 
complice du crime qui vous offense, croyez-moi _ 
plwGKutôt dispose à vous venger. Ces derniers | 
mots, & le ton dont je les'pronongai, appaise- _ 
rent la dame, qui sembla ne plus me regarder 
comme son ennemi ; mais si elle perdit sa 
coleère, ce ne fut que pour se livrer a sa douleur. 
Elle se mit à pleurer amèrement. Ses larmes 
m'attendrirent, & je n'ẽtois guère moins affſige 
qu'elle, bien que je ne susse pas encore le sujet de 
 $0n affliction. Je ne me contentat pas de pleu- | 
rer avec elle. Impatient de venger son injure, 
je me sentis saisir d'un mouvement de fureur. - 
Madame, m' ecriai- je, quel outrage avez-vous 
recu? Parlez. J épouse votre ressentiment. 
Voulez vous que je coure apres Don Fernand, 
& que je lui perce le cœur? Nommez-moi 
tous ceux qu'il vous faut immoler. Commandez. 
Quelque peril, quelques malheurs qui soient 
attaches a votre vengeance, cet inconnu que 
vous croyez d'accord avec vos ennemis, va s 7 1 
* exposer pour vous. 18 | 


Ce transport surprit la 3 & a SY 


60urs de ses pleurs. Ah! seigneur, me dit-elle, 
45 pardonnez ces soupgons a Vetat cr uel ou je 2 
me vois. Ces sentimens genercux ee | 
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Scraphine.. Oui, noble inconnu, je reconnois 9 


mon erreur, & je ne rejette pas votre secours. 

| Mais je ne demande point la mort de Don 

Fernand. Eh bien, madame, repris-je, quels 

services pouvez- vous attendre de moi? Seigneur, 
_— Seraphine, voici de quoi je me plains. 

Don Fernand de Leyva est amoureux de ma 


i sur Julie, qu'il a vue par hasard a Tolede, 


od nous demeurons ordinairement. II y a trois 
mois qu il en fit la demande au comte de Polan 
mon pere, qui lui refusa son aveu, à cause 
d'une vieille inimitie qui regne entre nos 


maisons. Ma sœur n'a pas encore quinze ans. 


Elle aura eu la foiblesse de suivre les mauvais 
conseils de mes femmes, que Don Fernanda 
sans doute gagnées; & ce cavalier, averti que 


nous <tions toutes seules en cette maison de 


campagne, a pris ce tems pour enlever Julie. 
Je voudrois du moins savoir quelle retraite il 
lui a choisie, afin que mon pere & mon frère, 
qui sont a Madrid depuis deux mois puissent | 
prendre des mesures la-dessus. De grace | 
a jouta-t-elle, donnez- vous la peine de parcourir | 
les environs de Tolede. Faites une exacte re- 
cherche de cet enlèvement. Que ma famille | 
8 vous ait cette obligation-R. 5 
La dame ne songeoit pas que Pemploi 
"Jer elle me chargeoit ne convenoit guere _ | ö 
2 un homme qui ne pouvoit sortir trop tot de 
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: Caxtille ; mais comment V auroit-elle fait re- 
 Hexion? je n'y pensai pas moi-meme Charme 
du bonheur de me voir necessaire a la plus 
aimable personne du monde, j acceptai la com- 
mission avec transport, & promis de m'en 
acquitter avec autant de zele que de diligence. 
En effet, je n'attendis pas qu il fut jour, pour 
aller accomplir ma promesse; je quittai sur le 
champ Séraphine, en la conjurant de me 
poardonner la frayeur que je lui avois causce, & 
Passurant qu'elle auroit bientot de mes nou- 
velles. Je sortis par où j'étois entre, mais si 


occupe de la dame, qu'il ne me fut pas difficile : 


de juger que j'en Etois deja fort epris. Je me 
_ representois meme que Séraphine, quoique : 
possedee de sa douleur, avoit remarque mon 
amour naissant, & qu'elle ne P'avoit peut- tre 
: pas vu sans plaisir. Je m' imaginois meme que : 
| $i je pouvois lui porter des nouvelles certaines 
de sa sœur, & que affaire tournit au gre de ses 
souhaits, Jen aurois tout Phonneur, 


Don Alphonse interrompit en cet endroit 


1 fil de son histoire, & dit au vieil hermite: 
ſe vous demande pardon, mon pere, si je 
m'ẽtends sur des circonstances qui vous ennuient 

sans doute. Non, mon fils, rcpondit Pana- 

| chorete, elles ne m'ennuient pas. Je suis 
meme bien aise de savoir Jusqu'a quel point 
vous etes pris de cette jeune dame dont voss 


116 ll BLASC 


m entretenez. Je — een mes con- 
"_ I 

Lesprit chan de ces flatteuses images, 
reprit le jeune homme, je cherchai pendant 


deux jours; mais j'eus beau faire toutes les 


perquisitions imaginables, il me fut impossible 
de rien decouvrir. Tréès-mortifièé de n'avoir 
recueilli aucun fruit de mes recherches, je 

retournai chez Séraphine, que je me peignois 


dans une extreme inquictude. Cependant elle 4 
Ctoit plus tranquille que je ne pensois. Elle 


m'apprit qu'elle avoit ẽté plus heureuse que 
moi; qu'elle savoit ce que sa sœur Etoit devenue, 


qu'elle avoit recu une lettre de Don Fernand 5 


meme, qui lui mandoit qu'apres avoir secrée- 
tement épousé Julie, il Pavoit conduite dans 
un couvent de Tolède. Pai envoyéè sa lettre 
' a. mon pere, poursuivit Scraphine. J'espère 
quce la chose pourra s terminer a l'amiable, 
& qu'un mariage solemnel éteindra bientot 
la haine qui vepare. bara ol long-tems nos 
maisons. . | 
Lorsque la dame m' *eut instruit du Sort de 


sa $Eur, elle parla de la fatigue qu 'elle m'a- | 


voit causée, & du peril ou elle pouvoit m'a- 
voir imprudemment] Jokes sans se ressouvenir que 
je lui avois dit qu! une affaire d'honneur me 


faisoit prendre la fuite. Elle m'en fit des ex- | 


| cuscs dans les termes les plus obligeans. 


. 
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| Comme j Pavois besoin de repos, elle me mena 
dans le salon, on nous nous assimes tous deux. 
Elle avoit une robe de chambre de taffetas blanc 
Au xaies noires, avec un petit chapeau de la meme 
ttoffe & des plumes noires; ce qui me fit juger 
qu'elle pouvoit etre veuve. Mais elle me 
paroissoit si jeune, que je ne savois ce Te 'en | 
devois penser. 5 


Si j'avois envie de m' en claivete, elle n wen 


avoit pas moins de savoir qui j'étois. Elle 

me pria de lui apprendre mon nom, ne dou- 

| tant pas, disoit-elle, a mon air noble, & Wi - 

core plus à la pitie genereuse qui m'avoit fait 
entrer si vivement dans ses interets, que je ne 
fusse d'une famille considerable. La question 

m'embarrassa. Je rougis, je me troublai; & 
j'avouerai que trouvant moins de honte a 
mentir qu'à dire la verite, je rẽpondis que 
_ Fetois fils du baron de Steinbach, officier de 
la garde Allemande. Dites-moi encore, re- 
prit la dame, pourquoi vous étes sorti de 
Madrid? je vous offre par avance tout le credit 


de mon père, aussi bien que celui de mon frère 


Don Gaspard. C'est la moindre marque de 
rocconnoissance, que je puiĩsse donner à un 
cavalier qui pour me servir a neglige jusqu'au 
doin de sa propre vie. Je ne fis point difficultè 
de lui rapporter toutes les circonstances de mon 
combat. Elle donna le tort au cavalier que 


_ . „ 
Javois tue, & promit Vintereser | pour mo! toute 
Sa maison. | | 
Quand J'eus ratiafait - sa curiosite, Je la priai 
7 2 contenter la mienne. je lui demandai si 
sa foi Etoit libre ou engagce. II y trois ans, 
reépondit-elle, que mon pere me fit Epouser 
Don Diegue de Lara, & je suis veuve depuis 


Sh quinze mois. Madame, lui dis-je, quel mal- 


heur vous a sitot enleve votre epoux? Je vais 
vous Papprendre, seigneur, repartit la dame, 
pour repondre a a Conkance * vous venez 

2 de me marquer. 
Don Diegue de Lara, poursuivit- alle, Etoit 
un cavalier fort bien fait; mais quoiqu'il mit 


2 7 tout en usage pour me plaire & possẽdat mille | 


donnes qualites, il ne put toucher mon coeur. | 
 Pamour n'est pas toujours effect des empresse- 
mens, ni du merite connu. Helas! ajouta-t-elle 
en soupirant, une personne que nous ne 
connoissons pas nous enchante souvent des la 
première vue. Je ne pouvols donc Paimer, | 
Pour son malheur & pour le mien, il avoit 
encore plus de delicatesse que d'amour. II 


| demeloit dans mes actions & dans mes dis- 


cours mes mouvemens les plus caches. II 
lisoit un fond de mon ame. II se plaignoit | 
à tous momens de mon indifference, & s' esti- 


moit Cautant plus malhcureux de ne pouvoir | | 


e plaire, qu'i i savoit bien * aucun rival. | 
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ne Pen empèchoit; car j'avois A peine Seize 
ans, & avant que de m'offrir sa foi, il avoĩt 
1 gagne toutes mes femmes, qui Pavoient. assurè 
que personne ne $'<toit encore attire mon at- 
tention. Oui, Séraphine, me disoit-il sou— 


vent, je voudrois que vous fussicz prẽvenue 


pour un autre, & que cela seul fit la cause 
de votre insensibilité pour moi. Mes soins 
& votre vertu triompheroient de cet entète- 
ment; mais je deésespère de vaincre votre 
cœur, puisqu'il ne s'est pas rendu a tout 
l'amour que je vous al temoigne. Fatiguee de 
rn repe! er les memes discours, je lui 
disois qu'au lieu de troubler son repos & le 
mien par trop de delicatessc, i feroit mieux 
de gen remettre au tems. C'6toit le parti 
que Don Diegue devoit prendre: mais yoyant _ 
qu'une annce entière s' toit ECCULCE, sans qu * 
tut plus avance qu'au premier jour, il perdit 
patience, ou p utot il perdit la raison; & feignant 


d'avoir A la cour unc affaire importante, il partit 


pour aller servir dans les Pays-Bas en qualité de 
volontairc, & bientôt il trouva dans les perit W 
Ce qu'il y cherchoit, 0 e, la ein de: Sa vie 

& de ses tourmens. 


Aprés que la FORE eut . ce récit, le 


caractère singulier de son mari devint le. sujet 
8 de notre cntretien, Nous fumes Interrompus 
** Tarrivee 4 un courier * vint remettre A 
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Seraphine une lettre du comte de Polan. 


Elle me demanda permission de la lire, & je 
remarquai qu'en la lisant, elle devenoit pale 
& tremblante. Apres Pavoir lue, elle leva les 
yeux au ciel, poussa un long soupir, & son visage 


en un moment fut couvert de larmes. Je ne vis 


point tranquillement sa douleur. Je me troublai, 
& comme si j'eusse pressenti le coup qui m'alloĩit 
frapper, une crainte mortelle vint glacer mes 
esprits. Madame, lui dis-je, d'une voix presque 
Eteinte, puis-je vous demander quels malheurs 
vous annonce ce billet? Tenez, seigneur, me 
rẽpondit tristement Seraphine, en me donnant 


— — 


la lettre; lisez yous-meme ce que mon père 


m'ecrit. Helas! vous n' 281 bones .” hn : 
7 intẽressẽ. . „„ 
5 $ © ces mots, qui me | inns fremir, je pris 
la lettre en tremblant, & j'y trouvai ces pa- 
roles? Don Gaspard votre frere se battit hier 
au Prado. I regut un coup d ee dont il eat 
mort aujourd'hut; & il a declare en mourant 
que le cavalier qui UVa tue est fils du baron de 
Steinbach, officter de la garde Allemande. Pour 
_ &urcroit de matheur, le meurtrier west echappe. | 
Il. a pris la fuile; mais en quelgues lieur quid | 
aille Sc cacher, Je N e gnerdi ien pour le di- 
COUTILY. Jie wars eerive d guelques 2 TOUTErNeurs, 
9 ne manque ont pas de le faire arveter, iI 
passe par les willes de leur Juridiction, & je vats, | 
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par ani es lettres, achever de lui fermer tous 


les chemins. Le Comte de Polun. 
Figurez-vous dans quel desordre ce billet 
jeta tous mes sens. Je demeurai quelques 
momens immobile & sans avoir la force de 
parler. Dans mon accablement, jenvisage ce 
que la mort de Don Gaspard a de cruel pour 
mon amour. Jentre tout a coup dans un vit 
desespoir. Je me jetai aux pieds de Seraphine, 
& lui presentant mon epce nue. Madame, lui 
dis- je, Epargnez au comte de Polan le soin de 
chercher un homme qui pourroit se derober a 
ses coups. Vengez vous-meme votre frere. 
Ilmmolez- lui son meurtrier de votre propre 5 
main. Frappez. Que ce meme fer qui lui a 
te la vie devienne tuneste a son malheureux 0 
ennemi. Seigneur, me repondit Séraphine, un 
peu èẽmue de mon action, j'aimois Don Gaspard. 
Quoique vous Payez tue en brave homme, & 


qu'il se soit attire lui-meEme son malheur, vous 


deve tre persuade que j' entre dans le ressen- 
timent de mon pere. Oui, Don Alphonse, je 
suis votre ennemie, & je ferai contre vous tout 
BE que le sang & l'amitié peuvent exiger de 
moi. Mais je n'abuserai point de votre mau- 
vaise fortune. Elle a beau vous livrer 3 ma 


rengeance. Si l'honneur m'arme contre vous, 


ih me defend aussi de me venger lichement. 
Fu. Les droits de I 'hospitalite doivent etre inviola- 
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bles, &; je 1 ne veux Point payer d'un assasstuat | 
le service que vous m'avez rendu. Fuyez; 


cchappez, si vous pouvez, a nos Poursuites A 


KX a la rigueur des lois, & sauvez votre tete du | 
par qui la menace. 


Th quoi, madame! repris- je, vous pouvez . 


vous-mèéme vous venger, & vous vous en remet- 
5 tez à des lois qui tromperont peut- tre votre 
ressentiment? Ah! percez plutot un miserable 
qui ne mérite pas que vous Pepargniez. Non, 
madame, ne gardez point avec moi un procede 
si noble & si genereux. Savez-vous qui je suis? 
Tout Madrid me croit fils du baron de Stein- 
bach, & je ne suis qu'un malheureux qu'il a 
_ Eleve chez lui par pitie. J'ignore meme quels 
sont les auteurs de ma naissance. N'importe, 
imterrompit Seraphine avec precipitation, com- 
me si mes dernieres paroles lui eussent fait une 
nouvelle peine, quand vous seriez le dernier 
des hommes, je ferai ce que Phonneur me 
prescrit. Eh bien, madame, lui dis je, puisque 
la mort d'un frere n'est pas capable de vous 
exciter a repandre mon Sang, je veux irriter | 
votre haine par un nouveau crime dont j'espere | 
que vous n'excuserez pas Vaudace. Je vous 
| adore, & malgre Pobscurite de mon sort, Pavois | 
- forms Pesperance d'etre à vous. J'ẽtois asse: 
amoureux, ou plutot assez vain pour me flatter | 
aue le Ciel, qui peut- etre me fait grice en 
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me eachant mon origine, me 1a decouvriroit 
un jour; & que je pourrois sans rougir vous 
apprendre mon nom. Apres cet aveu, qui 
vous outrage, balancerez-vous encore a mo 


* 


Ce temeraire aveu, repliqua la dame, m'offen- 


seroit sans doute dans un autre tems; mais je le 
pardonne au trouble qui vous agite. Dyailleurs 
dans la situation où je suis moi-meme, je fais 
peu d'attention aux discours qui vous echappent. 
Encore une fois, Don Alphonse, ajouta-t-elle, 
en versant quelques larmes, partez, eloignez- 
vous d'une maison que vous remplissez de 
douleur; chaque moment que vous y demeurez 
augmente mes peines. Je ne resiste plus, 
madame, repartis-je, en me relevant. Il faut 
m' eloigner de vous. Mais ne PENSEZ pas que 
soigneux de conserver une vie qui vous est 
odieuse, j aille chercher un asyle, on je puisse | 
c tre en sureté. Non, non, je me devoue 2 
votre ressentiment. Je vais attendre avec impa- 
_ tience a Tolede, le destin que vous me prepares, f 
FX me livrant à vos poursuites, J avancerai moi- 
> meme la fin de mes malheurs. | 


je me retirai en achevant ces paroles. On 


me donna mon cheval, & je me rendis 1 

Tolede, on je demeurai huit jours, & O 
veritablement je pris si peu de soin de me 
accher, que Je ne sais comment Je Wai point 7 
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©tE arrete ; car je ne pour: croire que le comte 
de Polan, qui ne songe qu à me fermer tous les 


i passages, n'ait pas Juge que Je pouv ois Passer 


Per Tolede. Enfin | Je sortis hier de cette ville, 
od il sembloit que je m'ennuyasse detre en 


Hüberté, & sans tenir de route assurce, je suis 


. jusqu cet hermitage, comme un homme 
qui n'auroit rien eu a craindre. Voila, mon 
pere, ce qui m' occupe. Je vous pre * m . 

de vos conseils. 


Quand Don Alptonae eut best le triste 
recit de ses malheurs, le vieil hermite lui dit: 


: Mon fils, vous avez eu bien de Pimprudence de 
demcurer si long-tems à 'Toltde. Je regarde 


d'un autre œil que vous tout ce que vous m'aveæ 
raconte, & votre amour pour Séraphine me 


paroit une pure folie. Croyez-moi, ne vous 


aveuglez Point. Il faut oublier cette jeune 
dame, qui ne sauroit Etre à vous. Ceédez de 


donne grace aux obstacles qui vous sc parent = 


delle, & vous livrez a votre Ctoile qui, selon 
—_ les apparences, vous promet bien 


d'autres av entures. Vous trouverez sans doute [ 
quelque jeune personne qui fera sur vous YH 


meme enen, & ont vous n'aurez pas 
de le frere, „ 


* 


3 


_ "FW EF. 


CORRIGE. 125 


II alloit ajouter à cela beaucoup d'autres 


choses, pour exhorter Don Alphonse à prendre 
patience, lorsque nous vimes entrer dans Pher- 


mitage un autre hermite charge d'une besace 


fort enge. 11 revenoit de faire une copieuse 
quéte dans la ville de Cuenga. Il paroissoit 

plus jeune que son COmpagnen, & il avoit une 
barbe rousse & fort é paisse. Soyez le bien HS 


venu, frere Antoine | lui dit le vieil anachorete ; 


quelles nouvelles apportez-vous de la ville? 
D'assez mauvaises, rẽpondit le frere rousseau, 
en lui mettant entre les mains un papier plic en 
forme de lettre; ce billet va vous en instruire. 
Le vieillard l'ouvrit; & apres avoir lu avec 
toute l' attention qu il meritoit, il s' cria: Pair. 
que la meche est decouverte, nous n avons qua 
prendre notre parti. Changeons de style, pour- 

_ suivit-il, Seigneur Don Alphonse, en adressant 


la parole au jeune cavalier, vous 'voyeZ un 


bomme en butte comme vous aux caprices "i 


la fortune. On me mande de Luenge, qui est 


une ville a une lieue d'ici, qu'on m'a noirci 
dans Vesprit de la justice dont tous les suppôts 
doivent des demain se mettre en campagne 
Pour venir dans cet hermitage | s'assurer de ma 
persounc. Mais ils ne trouveront point le 
| Hhevre au gite. Ce wet pas la premiere fois 
que je me suis vu dans de pareils embarras ; 
* m. je m'en suis presque toujours tire en 
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homme d'esprit. Je vais me montrer sous une 
nouvelle forme, car tel que vous me voyez, 
je ne suis rien moins "eu un . & qu'un 


vieillard. 


n parlant de cette manière, ii Se © dpovitla 

de la longue robe qu'il portoit, & Von vit 
dessous un pourpoint de serge noire, avec des 

manches tailladees. Puis il 6ta son bonnet, 
detacha un cordon qui tenoit sa barbe postiche, 


& prit tout à coup la figure r = 


vingt-huit A trente ans. Le frere Antoine, à 


- $0n exemple, quitta son habit d'hermite, SE 2 $ 
_ defit de la meme maniere que son compagnon {| 


de sa barbe rousse, & tira d'un vieux coffre de 
bois a demi-pourri, une mechante soutanelle 
: dont it se revetit. Mais reprẽsentez-· vous ma 
surprise, lorsque je reconnus dans le vieil 
anachorète le seigneur Don Raphael, & dans 
le frère Antoine, mon tres-cher & tres- fidele 


valet Ambroise de Lamela. Comment, m'&criai- _ 


je aussitot, je suis ici, a ce que je vols, en pays 
de connoissance | Cela est vrai, scigneur Gil 
Blas, me dit Don Raphael en riant, vous 


retrouvez deux de vos amis, lorsque vous vous 
y attendiez le moins. je conviens que vous | 
avez quelque sujet de vous plaindre de nos 
mais il faut oublier le Passé. Ambroise & moi. 


: nous vous offrons nos services; ils ne sont point 


mw mepriser. | Net nous croyeꝝ z pas de mechantes 


gens. Nous n N nous n' assassinons 
personne. Nous ne cherchons seulement qua 
vivre aux depens d'autrui; & si voler est une a 
action injuste, la necessite en corrige l'injustice. 
Associez-vous avec nous, & vous menerez une 
vie errante. C'est un genre de vie fort agre- 
able, quand on sait se conduire prudemment. 
Tee n'est pas que malgre toute notre prudence, 
enchainement des causes secondes ne soit te! 
quelquefois qu'il nous arrive de mauvaiscs 
aventures. N'importe, nous en trouvons les 
bonnes meilleures. Nous sommes accoutumes 
à la variete des tems, aux  aternauves. de la 
5 fortune. Eee, = 
Seigneur exenties; pourruiyit le Savin a £ 
en parlant a Don Alphonse, nous vous faisons 


la meme proposition, & je ne crois pas que 5 


vous deviez la rejeter, dans la situation ou 
vous paroissCz etre; car sans parler de Paffaire 5 
qui vous oblige a vous cacher, vous n'avez pas 
sans doute beaucoup d' argent. Non, vraiment, 
dit Don Alphonse, & cela, je Vavoue, augmento 
mes chagrins. Eh bien, reprit Don Raphael, 
ne nous quittez donc point. Vous ne $auriez 


| mieux faire, que de vous joindre à nous. Rien 
ne vous manquera, & nous rendrons inutiles 


toutes les recherches de vos ennemis. Nous 
connoissons presque toute Espagne, pour 
oi n. Nous savons ou sont les 
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| bois, les montagnes, tous les endroits — j- 
servir d'asyle contre les brutalites de la justice, | 
Don Alphonse les remercia de leur bonne 


_ volonte;. & se trouvant effectivement sans argent 
& sans ressource, il se resolut a les accompagner. 


$ Je m'y determinai aussi, parce que je ne voulus 1 


point quitter ce jeune homme ; pour * je *. 
sentis naitre beaucoup d'inclination. 
Nous convinmes tous ye aller en- 


Cat anest entre nous, l fut mis en debe. 


ration si nous partirions a Pheure meme, ou 
si nous donnerions auparavant quelque at- 
| teinte A un outre plein d'un excellent vin, _ 


= que le frere Antoine avoit apporté de la ville 
de Cuenca le Jour precedent; mais Raphael, 
comme celui qui avoit le plus d'experience, 
representa qu'il falloit avant toutes choses | 


penser A notre surete, qu'il etoit d'avis que 


nous marchassions toute la nuit pour gagner 
un bois fort Epais qui Etoit entre Villardesa 


& Almodabar; que nous ferions halte en cer | 


endroit, ou nous . sans inquietude, nous 


passerions la journee à nous reposer. Cet avis | 


fut approuve. Alors les faux hermites firent | 
deux paquets de toutes les hardes & pro 


_ visions qu'ils avoient, & les mirent en équi- 
| libre sur le cheval de Don Alphonse. Cela se 
M1 avec une extreme diligence. | Apres quoi oF: 


8 de 8 lais- 
| la justice les deu robes d' her- 
| * barbe blanche & la barbe roussc, 
deu Frabats, une table, un mauvais coffre, 
deux vieilles chaises de 2 & Pimage 2 
-.-- mt Feekme. 
Nous marchàmes toute * nl. & nous 


= commencions à nous sentir fort fatigues, lors- 


bois où tendoient nos/pas. La vue du port 
donne une vigueur nouvelle aux matelots 
lassés d'une longue navigation. Nous primes 
courage, & nous arrivames enfin au bout de 


r coy ogg appergumes le 


notre carriere avant le leyer du soleil. Nous 
nous enfongames dans le plus Epais du bois, 


K nous nous arretames dans un endroit fort 


agreable, sur un gazon entouré de plusieurs gros 


cheènes, dont les branches entrelassces formoient 


une vote que la chaleur du jour ne pouvoit 


percer. Nous debridames le cheval pour le 


Ausser paitre, apres Pavoir decharge. Nous nous 
ussimes. Nous tirames de la besace du frere 
Antoine quelques grosses pieces de pain, avec 


plusieurs morceaux de viandes roties, & nous 


E nous mimes a nous en escrimer, comme a Penvi 1 
nous eee nous e souvent 1 manger D 


pour donner des accolades |; Foutre oi ne 5 


| | 
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faisoit que passer des bras de ru 
de F autre. 
Bur la fin du repas, Den Raphael th; 
| Aphonse; ; Seigneur cavalier, apres | 
dence que vous m'avez faite, il est juste 


que je vous raconte aussi I' histoire de ma vie 


avec la meme sincerite. Vous me ferez plaisir, | 
 repondit le jeune homme; & à moi particulière- 
ment, m'ecriai-je; j'ai une extreme curiosite 


d'entendre vos aventures. Je ne doute pas | 


8 qu'elles ne soient dignes d' etre ecoutees.. Te a 


vous en reponds, repliqua Raphael, & je pretends I 


dien les Ecrire un jour. Ce sera Vamusement | 


de ma vieillesse; car je suis encore jeune, & 


je veux grossir le volume. Mais nous sommes 


__  fatigues; delassons-nous par quelques heures 


de sommeil. Pendant que nous dormirons tous 


trois, Ambroise veillera de peur de surprise, 


Ka tantot A son tour il dormira. Quoique nous 
$0yons, ce me semble, ici fort en sureté, il est 
toujours bon de se tenir sur ses gardes. En 


achevant ces mots, il 8'etendit sur Pherbe. Don * 


Alphonse fit la meme chose. Je Suivis leur 


. e & Lamela se mit en sentinelle. 1 
Don e. au lieu de prendre quelque 
: repos, s'occupa de ses malheurs, & je ne pus 
termer l' il. Pour Don Raphael, il Sendormit | 


| bientot; mais Its e reveilla u une heute & 
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posés i Pecouter, il ait a a a 1 
M broise, tu peux . 
| douceur du sommeil. Non, non, 
repondit Lamela, je n'ai point envie de dormir, 
X bien que je sache tous les evenemens de 
potre vie, ils sont si instructifs pour les person- 
nes de notre profession, que je serai bien aise 
de les entendre encore raconter. Aussi-tot 
Don Raphael commenga * ces termes 5 


ami 


. Thistoire des sa vie. 


LE CIN2QUTEME. 


 Hixtoire de + Dow Basie. 


” 'E suis fils d'une combdienne de Madrid, g 
9 fameuse par sa deciamation, & plus encore 
par ses galanteries; elle se nommoit Lucinde. 
On me laissa passer les douze premieres 
annècs de ma vie dans toutes sortes d'amuse- 


5 mens frivoles A peine me montra-t-on a lire 
Ka ꝛccrire. On s' attacha moins encore à m 6 
| seigner les principes de ma religion. Jappris _ 
| 5 seulement à danser, à chanter, & à jouer de 
| Ha guitare. C'est tout ce que je savois faire, 
1 . le marquis de  Leganez. 4 me demande 


an IL BI 
pour etre Aupres de Son fils uni 
u peu pres mon age. Lucind⸗ y 
volontiers; & ce fut alors que je con 
m'occuper $erieusement. Le jeune js. +4 

| n'etoit pas plus avance que moi; ce petit 
Seigneur ne paroissoit pas ne pour les sciences. 

Il ne connoissoit presque pas une lettre de son 
alphabet, bien qu'il eat un precepteur depuis 

quinze mois. Ses autres maitres n'en tiroicat pas 
meilleur parti. Il poussoit à bout leur patience. 
Il est vrai qu'il ne leur étoit pas permis d'user | 

de rigueur à son égard; ils avoient un ordre 
exprés de Vinstruire sans le tourmenter; & cet 
ordre, joint à la mauvaise disposition du sujet. N 

: rendoit les legons assez inutiles. = —=Þ 

Mais le precepteur, ainsi que vous alle | 

voir, imagina un bel expedient pour intimi- 

1 der ee jeune seigneur, sans aller contre la 
£ defense de son pere; il resolut de me punir, 
7 quand le petit Leganez meriteroit de Vetre, & 
il ne manqua pas Ferecut ter sa résolution. je 
ne trouvai point Vexpedient de mon godt. Je | 
mi'echappai, & m'allat plaindre a ma nure d'un 
traitement si injuste. Cependant, quelque 
tendresse qu'elle se sentit pour moi, ellè cut la 
| force de resister a mes larmes; & considerant 
que c'Etoit un grand wants pour son fils. 
EG cre chez le marquis de Le ZANCz, e elle m' y . 
remen: er Sur le ch W le vo! wy done livre ay $4 
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a precepteur. Comme il $'etoit appergu que son 
invention avoit produit un bon effet, il continua 

de me battre à la place du petit seigneur; & 
pour faire plus d' impression sur lui, il m'ẽtrilloĩt 
tres-rudement. J'etois sùr de payer tous les 

| jours pour le] Jeune Leganez. Je puis dire qu'il 
n'a pas appris une lettre de son alphabet qui 
ne m'ait covite cent coups de fouet. 8 8 HW 

combien me revient son rudiment. : 


Te n'etoit pas le seul dẽsagrement que j 'eusse : 


— essuyer dans cette maison; comme tout le 

| monde m'y connoissoit, les moindres dome- 
s .tiques, jusques aux marmitons, me repro- 8 
choient ma naissance. Cela me deplut à un 8 
point, que je m'enfuis un jour, apres avoir 
trouvé moyen de me saisir de tout ce que & 
precepteur avoit d' argent comptant. Ce qui 
pouvoit bien aller a cent cinquante ducats. 
AIelle fut la vengeance que je tirai des coups 
qu'il m'avoit donnes si injustement; & je crois 
que je wen pouvois prendre une plus affligeante 
pour lui. je fis ce tour de main avec beaucoup 
de subtilite, quoique ce füt mon coup d'essa; 
| &Peus Padresse de me derober aux perquisi- 
tions qu'on fit de moi pendant deux jours. Je 
| vortis de Madrid, & me rendis Aa Todos: SAS 
| - voir personne à mes trousses. 


j'entrois alors dans ma quinzième annde. 


Quel plaisir à cet age d'ètre independant. & — 


1 oe 11. = 
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maitre de ses volontes! Jeus bientot fait con- 


noissance avec des jeunes gens qui me de- * 


gourdirent, & m'aidèrent a manger mes du- 
cats. Je m'associai ensuite avec des cheva- 


| liers d' industrie, qui cultiverent si bien mes 8 
| heureuses dispositions, que je devins en peu 


de tems un des plus forts de l'ordre. Au bout 
de cinꝗ années, Venvie de voyager me prit; 
je quittai mes confrères; & voulant commencer 


mes voyages par Estremadure, je gagnai 


Alcantara; mais avant que d'y arriver, je trouvai 
une occasion d' exercer mes talens, & je ne la 
laissai point echapper. Comme j'etois à pied, 


X. de plus charge d'un havresac assez pesant, 


je nvarretois de tems en tems pour me reposer 


3 sous les arbres qui m' offroĩent leur ombrage a 


quelque pas du grand chemin. je rencontrai 1 
deux enfans de famille qui s' entrenoĩent avec 


gaité sur herbe, en prenant le frais. Je 1 


1 saluai tres-civilement, &, ce qui me parut ne 
leur pas deplaire, }j'entrai dans leur conversa- 


ion. Le plus vieux w'avoit pasquinze ans. Is 
FCEtoient tous deux bien ingenus; Seigneur | 
_ cavalier, me dit le plus jeune, nous sommes 


nils de deux riches bourgeois de Placentia, | 


royaume de Portugal, & pour satisfaire notre | 
0 : curiosite nous avons pris chacun cent pistoles 5 


A nos parens. Bien que nous voyagions a pied, 


nous ne laisserons pas Caller loin avec cet 
argent. Queen pensez-vous? Si Jen avois 
autant, lui rẽpondis- je. Je voudrois parcourir 
les quatre parties du monde. Deux cens 
Ptoles! c'est une somme immense. Vous 
n' en verrez jamais la fin. Si vous l'avez pour 

: agreable, messieurs, ajoutai-je, jaurai Phonneur 
de vous accompagner jusqu'a la ville d'Almerin, 
od je vais recueillir la suecession d'un oncle 
qui, depuis vingt annees ou environ, . 
ftabli la. 9 


_—— ͤ 
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Les Jeunes W me temoignerent que 
ma compagnie leur feroit plaisir. Ainsi, lorsque 


nous nous fümes tous trois un peu deélasses, 
nous marchames vers Alcantara, ou nous 
arrivàmes long- tems avant la nuit. Nous allames 
loger à une bonne h6tellerie. Nous deman- 
dames une chambre, & on nous en donna une 
col il y avoit une armoire qui fermoit à clef. 
Nous ordonnames d'abord le souper, & pendant 
qu'on nous Pappretoit, je proposai a mes com- 
pagnons de voyage de nous promener dans la 
ville. Ils accepterent la proposition. Nous 
| serrimes nos havresacs dans armoire, dont un 
des bourgeois prit la clef, & nous sortimes de 
Photellerie. Nous allames visiter les eglises, = 
KX dans le tems que nous etions dans la princi- 
1 feignis tout a coup d'avoir une affaire 
ha 9 Messicurs, ** à mes camarades, 5 
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Je viens de me souyenir qu'une personne de 

Tolède m'a charge de dire de sa part deux 

mots à un marchand qui demeure aupres de 
cette église. Attendez-mai, de grace, ici, je 


serai de retour dans un moment. ; A ces mots, 


Je m Eloignai d' ceux. Je cours a Fhotellerie; 
je vole a Parmoire; jen force la serrure; & 
fouillant dans les havresacs de mes jeunes bour- = 
| geois, j'y trouve leurs pistoles. Les pauvres 
enfans! je ne leur en laissai pas seulement une 


pour payer leur gite. Je les emportai toutes. 


Apres cela, je sortis promptement de la ville, & 
5 pris la route de Merida, 2 m EMBAITSSSET de 


ce.ů qu'ils deviendroient.. 


Cette aventure, dont je ne fis que rire, me 


hi mit en etat de voyager avec agrẽment. Quoi- 


que jeune, je me sentois capable de me con- 
duire prudemment. Je puis dire que J'Etois 
bien avancẽ pour mon age. le resolus d'a- 
cCheter une mule, ce que je fis en effet au pre- 
mier bourg. Je convertis meme mon havre- 


sac en valise, & je commengai a faire un peu | 
plus Phomme Mimportance. La troisieme | 
| Journce, je rencontrai un homme qui chantoit | 
5 vEpres a pleine tete sur le grand chemin. Je | 
jugeaiĩ a son air que c toit un chantre, & je lui — 4 
dis: Courage, seigneur Bachelicr, cela va le | 


mieux du monde; vous avez, a cc que je vois, 
le cœur au meétier. Seigneur, me repondit-i!, 
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je suis chantre, pour vous rendre mes tres-- 
humbles services, & je suis den! aise de tenir 8 
ma voix en Haleine. 


Nous entrames de cette manière en con- | 
versation. Jem appercus que J'etois avec un- 


personnage des plus spirituels & des plus 
_agreables ; il avoit vingt- quatre ou vingt-cing 
ans. Comme il Etoit a pied, je n'allois que le 
— pas pour avoir le plaisir de Pentretenir. | 
Nous parlames entre autres choses de Tolède. 
le connois parfaitement cette ville, me dit le 
 chantre ; ; 'y ai fait un assez long sejour, j'y 
ai meme quelques amis. Eh! dans quel en- 
droit, interrompis-je, demeuriez vous a Tolede? 
Dans la Rue Neuve, repondit-il. ]'y demeu= _ 
| Trois avec Don Vincent de Buena Garra, Don N 
Matthias de Cordel, & deux ou trois autres 
| honnetes cavaliers. Nous logions, nous man- 
gions ensemble, nous passions fort bien le tems. 
Ces paroles me surprirent; car il faut observer | 


que les gentilshommes dont il me citoit les 


noms, ᷑toient les aigrefins avec qui j'avois ete 
_ faufile a Tolede. Seigneur chantre, m*ecriai-je, = 
ces messieurs que vous yenez de nommer sont 
de ma connoissance, & Jai demeure aussi avec = 
|| eux dans la Rue Neuve. Je vous entends, 
| reprit-il en souriant, c'est-à-dire, que vous ètes 
entre dans la compagnie depuis trois ans que 
1 en suis sorti. * Lens, lui reparti i, de 
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quitter ces seigneurs, parce que je. me suis mis 2 
dans le godt des voyages. Je veux faire le tour | 
de I Espagne.. Pen vaudrai mieux quand 
| Jaurai plus d'experience. Sans doute, me dit- 
il, pour se perfectionner Vesprit, il faut voyager. | 
C'est aussi pour cette raison que j'abandonnai | 
| Tolede, quoique j'y vecusse fort agreablement. | 
le suis on ne peut pas plus charme, poursuivit-il, 
de rencontrer un chevalier de mon ordre, 
lorsque j'y pensois le moins. Unissons- nous; 
vovyageons ensemble; attentons sur la bourse 
du prochain; profitons de toutes les occa- 
sions qui se 3 dex excercer 1 
5 savoir-faire. N „„ 
II me fit cette proposition s si 4 & | = 
40 si bonne grace, que je Pacceptai. Il gagna 
tout à coup ma confiance en me donnant la _ 
sienne. Nous nous ouvrimes Pun à l'autre. 
Je lui contai mon histoire, & il ne me deguisa 
point ses aventures. Il m' apprit qu'il venoit de 
Portalègre, d'où une fourberie dẽconcertée par 
un contre-tems l'avoit oblige de se sauver avec | 
7 Precipitation, & sous Thabillement que je lui | 
voyois. Apres qu'il nrvedt fait une entiere | 
conidence de ses affaires, nous rẽsolumes d'aller © | 
tous deux a Mcrida tenter la fortune, d'y faire . 
quelque bon coup, si nous pouvions, & d'en | | 
deécamper aussi-tot pour nous rendre ailleurs. | 
Des ce moment, nos biens devinrent communs + 
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entre nous. II est vrai que Morales, ainsi se 
| nommoit mon compagnon, ne se trouvoit pas 
dans une situation fort ais&e. Tout ce qu'il 
possẽ doit ne consistant qu'en cinq ou six ducats, 
avec quelques hardes qu '11 portoit dans un 
bissac; mais si J'ctois mieux que lui en argent 7 
comptant, il Etoit en recompense plus consommè 
que moi dans Part de tromper les hommes. 
Nous montions ma mule alternativement, & 
nous arrivames de cette manière A Merida. 


Nous nous arretimes dans une hotellerie du 


8 fauxbourg, ou mon camarade tira de son bissac 
un habit dont il ne fut pas sitot revetu, que 
nous allames faire un tour dans la ville pour 

| reconnoitre le terrein, & voir s'il ne s 'offriroit 

point quelque occasion de travailler. Nous | 
cCionsiderions fort attentivement tous les objets 
qui se presentoient a nos regards. Nous res- 
semblions, comme auroit dit Homere, a deux 
milans qui cherchent des yeux dans la cam- 
pagne des oiseaux dont ils puissent faire leur 
proie. Nous attendions enfin que le basard 
nous fournit quelque sujet d'employer notre | 
industrie, lorsque nous appergumes dans la rue 
nun cav alicr a a cheveux gris, qui avoit Vepee a la : 
| main, & qui se battoit contre trois hommes 
qui le poussoient vigoureusement. Linégalite | 
de ce combat me choqua, & comme je suis 
naturellement ferailieur, je volai au secours da 
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vieillard. | Morales, pour me montrer que je 
ne m'etois point associè avec un lache, Suivit | 
mon exemple. Nous chargeames les trois 
ennemis du cavalier, & nous les obligeames 
à prendre la fuite. 


| Apres leur retraite, le vieilives Se repandit 


en discours reconnoissans. Nous sommes ravis, 
Ai dis-je, de nous Etre trouvés ici si à propos 
pour vous secourir; mais que nous sachions _ 
du moins a qui nous avons eu le bonheur de | 
rendre service, & dites-nous, de grace, pour- 
quoi ces trois hommes vouloiĩent vous assassiner? — — 
Messieurs, nous repondit-il, je vous ai trop 
d'obligation pour refuser de satisfaire votre 

| curiosite. Je m'appelle Jerome de Moyadas, 

& je vis de mon bien dans cette ville. L'un de 

| ces assassins dont vous m'avez delivre est un 
atnant de ma fille. Il me la fit demander en 
mariage ces jours passes ; & comme il ne put 
obtenir mon aveu, il vient de me faire mettre 
e a la main pour s'en venger. Eh peut- 
BY repris- je, vous demander encore pour 
| quelle raison vous n'avez point accords votre | 
fille a ce cavalier? Je vais vous Papprendre, | 
me dit-il. J'avois un frere marchand dans cette | 
ville, il se nommoit Augustin. II y a deux 
mois qu'il <toit à Calatrava loge chez juan 
Velez de la Menbrilla son correspondant. Is 
etoient tous deux amis intimes; & mon frere, 2 
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pour fortifier encore davantage leur amitie, | 
promit Florentine ma fille unique au fils de son 
correspondant, ne doutant point qu'il n'cdbt 
na scsez de credit sur moi, pour m' obliger a dẽgager 


sa promesse. Comme en effet, mon frere 


ctant de retour à Merida, ne m'eùt pas plutét 
parlé de ce mariage, que j'y consentis pour 
 Pamour de lui. II envoya le portrait de 
Hlorentine à Calatrava; mais helas, il n'a pas 
ce la satisfaction d'achever son ouvrage ; il est 
mort depuis trois semaines. En mourant il me 
conjura de ne disposer de ma fille qu'en faveut 
du fils de son correspondant. Je le lui promis, 
K voila pourquoi j refusé Florentine au 
cavralier qui vient de m'attaquer, quoique ce PZ 
soit un parti fort avantageux. Je suis esclave 
de ma parole, & j'attends à tout moment le 
üls de Juan Velez de la Menbrilla pour en faire 
mon gendre, bien que je ne Faye jamais vu, 
non plus que son père. Je vous demande 
pardon, continua Jerome de Moyadas, si je 


vous fais cette narration; mals vous Pavez 


| exigce de moi. 


| Pecoutai ce rẽcit avec . b attention, : 


K nvarretant a une supercherie qui me vint 
tout a coup dans Pesprit, J 'affectai un grand 
ctonnement; je levai les yeux au ciel. Lusuite 

me tournant vers le vicillard, je lui dis d' un 
Hh © ton eee Ah * Scigncur de Moyadas, : 
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est-il possible qu'en arrivant à Merida, je sois 
assez heureux pour sauver la vie à mon beau- 

père? Ces paroles causèrent une étrange 
surprise au vieux bourgeois, & n'etonnerent | 
pas moins Morales, qui me fit connoitre par | 
sa contenance que je lui paroissois un grand | 
| fripon. Que m'apprenez-vous? me repondit 
le vieillard. Quoi! vous seriez le fils du 
correspondant de mon frere? Oui, seigneur 

Jerome de Moyadas, lui repliquai-je en payant 

d' audace, & en lui jetant les bras au cou, je | 
skis le fortune mortel a qui Padorable Florentine | 
est destinee. Mais avant que je vous temoigne | 
la joie que Jai dentrer dans votre famille, 
permettez que je repande | dans votre sein les 

larmes que renouvelle ici le souvenir de votre 
frere Augustin. Je serois le plus ingrat de tous 
les hommes, si je wetois vivement touche de 

la mort d'une personne à qui je dois le bonheur 


de ma vie. En achevant ces mots, J*embrassat : 


encore le bon homme Jerome, & je passai 


ensuite la main sur mes yeux, comme pour 


| cssuyer mes pleurs. Morales qui comprit 1 
d'un coup Parantage que nous pouvions „ 
d'' une pareille tromperie, ne manqua pas de me | 

seconder. II voulut passer pour mon valet, | 
| & il se mit A rencherir sur le regret que je 
marquois de la mort du seigneur Augustin. ; 

Mlionsicur Jerome, $'cria-t-il, quelle perte vous | 
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avez faite en perdant votre frere ! C'etoit un 
si honntte homme le phenix du commerce, 
un marchand desinteresse, un marchand de 
bonne ws un . comme on wen = 
voit point, 


Nous avions affaire à un | homme REY & 


 ercdule ; bien loin d'avoir quelque soupgon de 
notre fourberie, il s'y preta de lui-mèẽme. 
a ' 7 pourquoi, me dit-il, n'etes-vous pas venu 

tout droit chez moi? 11 ne falloit point aller 
 loger dans une hotellerie. Dans les termes ou 
nous en sommes, on ne doit point faire de 
| facons. Monsieur, lui dit Morales, en prenant 
| la parole pour moi, mon maitre est un peu 
| _ ceremonieux. Il a ce defaut-la. Il me permet- 
nu de le lui reprocher. Ce n'est pas, ajouta- 
til qu il ne soit excusable en quelque manière 
de n'avoir pas voulu paroitre devant vous en 

| Petat on il est. Nous avons été voles sur la 
route. On nous a pris toutes nos hardes. Ce 
garçon, interrompis-je, vous dit la verite, 
. beigneur de Moyadas. Ce malheur a été cause 
ut que je ne suis point alle descendre chez vous. 
Je n' osois me presenter sous cet habit aux yeux 
d'une maitresse qui ne m'a point encore vu. 
| &Pattendois pour cela le retour d'un valet que 
| Jai envoye à Calatrava. Cet accident, reprit 
de vieillard, ne devoit point vous empecher 


& venir | demcurer dans ma maison, & je 
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pretends que vous y preniez tout 1 lheure | 
logement. 15 
.. Em parlant de cette sorte, il m'emmena chez 


3 7 2 "7 
mi ; mais avant que d'y arriver, nous nous | 


_ entretinmes du pretendu vol qu'on m'avoit fait, | 
& je temoignai que mon plus grand chagrin 


c.toit d'avoir perdu avec mes hardes le portrait 


de Florentine. Le bourgeois la-dessus, me dit 

en riant, qu'il falloit me consoler de cette perte, 
& que Poriginal valoit mieux que la copie. 

En effet, des que nous fiimes dans sa maison, il 
| appela sa fille, qui n'avoit pas plus de seize ans, 


& qui pouvoit passer pour une personne 


agaccomplie. Vous voyez, me dit-il, la dame | 


que feu mon frere vous a promise. 2 
seigneur, m'ecriai- je d'un air passionné, il n at -_ 
pas besoin de me dire que c'est Taimable 


5 Florentine qui s offre i mes yeux. Ce discours 1 


est trop flatteur, me dit Florentine, & je ne 
| Sis pas assez vaine pour m'imaginer que je le 
justiſie. Continuez vos complimens, interrom- 
pit alors le pere. En meme tems, il me laissa 


Seul avec sa fille; & prenant Morales en par- 


ticulier: Mon ami, lui dit-il, les voleurs vous | 


vo ont donc emporte toutes vos hardes, & sans 


mon camarade, une nombreuse troupe de | 
| bandits est venue fondre sur nous aupres . 


i  Caxtil-Blazo. | Ils ne nous ont laissc que les 5 
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| Habits que nous avons sur le corps; mais nous 
recevrons incessamment des lettres de changes 
a & nods allons nous remettre sur pied. 


En attendant vos lettres de change, repliqua 15 


be vicillard, en tirant de sa poche une bourse, 
voici cent pistoles dont vous pouvez disposer. 
Oh, monsieur, s'écria Morales, mon maitre 
ne voudra point les accepter ; vous ne le 
connoissez pas; c'est un homme dclicat sur 
| cette matiere. Ce n'est point un de ces enfans 
de famille Ig Sont prets a a prendre de toutes 


mains. Il n'aime pas às'endetter, tout jeune 


qu'il est. Il demanderoit plutot Paumone que 
5 emprunter un maravédi. Tant mieux, dit le 
| bourgeois, je en estime davantage. Je ne 
- puis souffrir que l'on contracte des dettes. Je 


pardonne cela aux personnes de qualite, parce 


que c'est une chose dont ils sont en possession. 
mT een Pas, ajouta-t-il, contraindre ton : 
maitre; & si c'est lui faire de la peine que de 7 
lui offrir de Pargent, il n'en faut plus parler. 
n disaut ces paroles, 11 voulut remettre la 
bourse dans sa poche; mais mon compagnon 
= lui retint le bras: Attendez, seigneur de Moya- 
das, lui dit-il, queique aversion que mon maitre 
Ait pour les emprunts, je ne dcsespere pas de 


lui faire agreer vos cent pistoles. Il n'y a que 


| maniere 4 Sv prendre avec lui. Apres tout, 
ce n'est que des e E:rangers qu' il n' aime : point ; a Z 
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emprunter. 11 vet pas Si faconnier avec a | 
famille. Il demande meme fort bien a son 
pPere tout Pargent dont il a besoin. Ce garcon, 7 
comme vous voyez, sait distinguer les per- 
sonnes, & il doit vous 1 comme un 
eee 


Moralés par de zemblables discours 8 dempara 


de la bourse du vieillard, qui vint nous rejoindre, 


& qui nous trouva sa fille & moi engages Rs 


les complimens. Il rompit notre entretien; il 
apprit a Florentine ' obligation qu il m'a oit ; 
K sur cela il me tint des propos qui me firent 
cConnoltre combien il en étoit reconnoissant. 
je profitai d'une si favorable disposition. fe 
dis au hourgeois, que la plus touchante marque 
de reconnoissance qu'il pit me donner, ctoit | 
de hater mon wariage avec sa fille. Il cẽda de 


bonne grace a mon impatience. Il m'assura 


que dans trois Jours, au plus tard, je serois 
 PFeporx de Florentine. Il ajouta mEme, qu'au 
lieu de six mille ducats qu'il avoit promis pour 
sa dot, il en donneroit dix mille, pour me | 
| temoigner Jusqu' a quel point il toit penetre 4 ; 
1 Service que je lui avois rendu. : * 
Nous &tions donc, Morales & moi, chez "I 5 
hou homme Jerome de Moyadas bien traites, 
KX dans Pagreable attente de toucher dix mille 
ducats, avec quoi nous nous proposions de 
nous Eloigner poup ement de Merida. ; Une S 2 
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crainte pourtant troubloit notre joic ; nous 
_ apprehendions qu'avant trois jours le veritable 


fils de Juan Velez de la Menbrilla ne vint 


traverser notre bonheur, ou plutot Je detruire 
en paroissant tout à coup. Cette crainte n'<toit 
pas mal fondèe. Des le lendemain, une espece- 
de paysan charge d'une valise arriva chez le 
pere de Florentine. Je ne m'y trouvai point 
alors > mals mon camarade y ctoit. : Seigneur, 5 
dit le paysan au vieillard, j'appartiens au cava- 
üer de Calatrava, qui doit ètre votre gendre, au 
seigneur Pedro de la Menbrilla. Nous venons 
tous deux d'arriver dans cette ville. Il sera ici 


dans un instant. J'ai pris les devans pour vous 


en avertir. A peine eut-il acheve ces mots, 
que son maitre parut ; ce qui surprit fort le 
rieillard, & deconcerta un peu Morales. 


Le jeune Pedro étoit un gargon des mieux 


faits. Il adressa la parole au père de Florentine; 
mais le bon homme ne lui donna pas le tem 
de finir son discours; & se tournant vers mon 
compagnon, il lui demanda ce que cela 
signifioit. Alors Moralés, qui ne cedoit en 
| effronterie a personne du monde, prit un air 
dl'assurance, & dit au veill ard. Monsieur, ces 
deux hommes que vous voyez sont de la troupe 5 
des voleurs qui nous ont detrousses sur le grand 
5 8 chemin. Je les reconnois, & particulièrement 5 
| «ku qui a Vñaudace de se dire tils du seigneur 
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Juan Velez dela Menbrilla. Le vieux bourgeois, 
sans hesiter, crut Morales ; & persuade que les 
nouvaux venus étoient des fripons, il leur dit: 
Messieurs, vous arrivez trop tard. On vous 
2 prẽvenus. Pedro de la Menbrilla est chez 
moi depuis hier. Prenez garde à ce que vous 
dies, lui repondit le jeune homme de Calatrava. 
On vous trompe. Vous avez dans votre maison 
un imposteur.. Sachez que Juan Velez de la 
Menbrilla n'a point C'autre fils que moi. A | 
d'autres, repliqua le vicillard ; je n'ignore pas 
qui vous etes. Ne remettez-vous pas ce gargon, 
Ss ne vous ress0uvenez-vous plus de son maitre | 
que vous avez vole sur le chemin de Calatrava? 
Comment vole, repartit | Pedro! Ah! si je 
n' ẽtois pas chez vous, je couperois les oreilles _ 
ace fourbe qui a Vinsolence de me traiter de 
voleur. Qu'il rende graces à votre presence, 
” qui retient ma colère. Seigneur, Poursuivit-il, 
Sa Je vous le repete, on vous trompe. Je suis le 
jeune homme à qui votre frere Augustin a 
promis votre fille. Voulez-vous que je vous 
montre toutes les lettres qu'il a ccrites a mon 
pere au sujet de ce mariage ? En croirez-vous le 
portrait de Florentine, * il m' Toes quelger "8 
: tems avant sa mort? 


Non, interrompit le vieux bourgeois, 2 


55 portrait ne me persuadera pas plus que les | 
lettres. * sais bien de an manicre il est 


* 
Su 
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tombe entre vos mains; & je vous conseille 
charitablement de sortir au plutet de Mérida, 
de peur d'ẽprouver le chatiment que meritent 
vos semblables. C'en est trop, interrompit a 
son tour le jeune cavalier. Joe ne souffrirai 


point qu'on me vole impunement mon nom, 


ni qu'on me fasse passer pour un brigand. 
le connois quelques personnes dans cette ville. 
Te vais les chercher, & je rcviendrai avec 


eux confondre Fimposteur qui vous previent 


contre moi. A ces mots, il se retira $uivi 


de son valet, & Morales demcura triomphant, 


Cette aventure meme fut cause que Jerome 
de Movadas resolut de me faire Epouser 8 
fille des ce Jour-la, & sur le champ il alla 
donner les ordres nẽcessaires your: consommer 

cet ouvrage. 5 


| Quoique mon camarade fut bien aise YN 
voir le père de Florentine dans des dispositions 


si favorables pour nous; il n'étoit pas sans 
inquictude. Il craignit la suite des dèmarches 


qu'il jugeoit bien que Pedro ne manqueroit 


pas de faire. & il m' attendoit avec impatience f 
pour meinformer de ce qui se passoit. Je | SD 
__ trouvai. p! longe e une profonde réèverie. 

Qu'y a-t-il, mon ami lui dis-je, tu me parois : 

| hien OCCUNE. Ce n'est pus Sans raison, me : 
| repondit-Il. En memc tems 1 me mit au 1 
. vols, Jjouta-“ Al ens uite, 8 Ja tort * 


3 3 
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rẽver. C'est toi, temeraire, qui nous jette dans 


cet embarras. L' entreprise je Pavoue, ctoit _ 


brillante, & t'auroit comblé de gloire, si elle 
eüt reussi; mais selon toutes les apparences, 
elle finira mal; & je serois d'avis, pour pre- 
venir les éclaircissemens, que nous prissions 

la fuite avec la plume, que nous ayons tirce de : 


5 P alle du bon homme. 


Monsieur Morales, repris-je ; i ce e 5 
| or” *Mlons pas si vite; vous cedez bien promp- 7 


_ tement aux difficultes. Vous ne faites guere _ 


d'honneur a Don Mathias de Cordel, ni aux 
autres Cavaliers avec qui vous avez demeure 


_ Tolede. Quand on a fait son apprentissage f 


sous de si grands maitres, on ne doit pas si 


facilement s'allarmer. Pour moi, qui veux 


marcher sur les traccs de ces heros, & prouver 
que Jen suis un digne elcye, je me roidis contre 
 Pobstacle qui vous epouvante, & je me fais fort 
. de le lever. Si vous en venez à bout, me = 
mon compagnon, je vous mettrai au- dessus de 15 
tous les grands hommes de Plutarque. 5 
Comme Morales achevoit de parler, Jerome go 


as Moyadas entra. Je viens, me dit-il, de 


tout disposer pour votre mariage. Vous sere: 


mon gendre des ce soir. Votre valet, ajouta- | 


t-il, doit vous avoir conte ce qui vient d' arri- 
=: Que dites-yous de l' effronterie du fripon, : 2 
qui m'a voulu persuader qu'il ctoit fils du F 


A 18 
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correspondant de mon frere? Moralés etoit 
bien en peine de savoir comment je me ti- 
| rerois de ce mauvais pas; & il ne fut pas peu 


surpris de m'entendre, lorsque, regardant tris- 


tement Moyadas, je repondis d'un air ingenu 
ace bourgeois: Seigneur, il ne tiendroit qu'à 


m9i de vous entretenir dans votre erreur, & 


d'en profiter; mais je sens que je ne suis pas 


ne pour soutenir un mensonge. Il faut vous 
faire un aveu sincère. je ne suis point fils de 


Juan Velez de la Menbrilla. Qu'entendis-je? 
interrompit le vieillard, avec autant de . 
tation que de surprise. Eh quoi! vous n etes = 
pas le jeune homme a qui mon Tides 
D grace, seigneur, interrompis-je aussi puis- 
que Jai commence un recit fidele & sincère, 
daignez m ecuuter jusqu' au bout. = y a huit 5 
jours que j'aime votre fille, & que l'amour 
me''arrète a Merida. Hier, apres vous avoir 
| Secouru, je me préparois à vous la demander 


en mariage; mais vous me fermites la bouche, 


en m'apprenant que vous la destiniez à un 

autre. Vous me dites que votre frère en mou- 
rant vous conjura de la donner à Pedro de la 
5 Nenbrilla; ue vous la lui promites, & qu 'entin 


ay 


vous Cticz "ks de votre parole. Ce dis- 
cours, je I'.voue, m 'accabla, & mon amour 


reduit au discs, hir, m'inspira le stratagema 


dont Je me suis 8075 ) "OE "JS? V9! 18 G:rai pourtart 5 
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que je me le suis secretement reproche ; mais 
j'ai cru que vous me le pardonneriez, quand 
je vous le decouvrirois, & quand vous sau- 
riez que je suis un prince Italien qui voyage 
incognito. Mon pore est souverain de certaines 
vallées qui sont entre les Suisses, le Milanois 
& la Savoye. Je m' imaginois meme que vous 
seriez agreablement. surpris, lorsquc je vous ? 
revelerois ma naissance, & je me faisvis un 
plaisir de pou delicat & charme, de la de- 
clarer à Florentine, apres avoir epousce. Lo 


Cicl, poursuivis-je, en Changeant de ton, n 2 


pas voulu permettre que Jeusse tant de Joie. 


= Pedro de la Membrilla paroit; il faut lui res- 


tituer son nom, quelque chose qu'il m'en coſite | 
à le lui rendre. Votre promesse vous engage 8 
le choisir pour votre gendre ; vous devez me le 


préfé rer, sans avoir égard a mon rang, sans 
P 5 


avoir pitie « de la Situation cruelle oli vous nVallez 


reduire. Je ne vous representerai pas que 


votre frere n'ẽtoĩt que l'oncle de votre fille; 
que vous en étes le pere, & qu'il seroit plus 
juste de vous acquittrer envers moi de Poh!i- 


_ gation que vous m'avez, que de vous piquer 


de Phonneur de tenir une n e qui. ne vous s lic +0 
que foiblement. 3 
0 _ Oui, Sans doute, cela est em plus Hants; . 
-$'ccria Jerome de! Moy adus. Aussi je ne pre- 

; tends point balancer cntre e vous & Pedro de la : 


m—_ 


Menbrilla. Si mon frere Augustin vivoit en- 
core, il ne trouveroit pas mauvais que je 
donnasse la preference a un homme qui m'a 
$auve la vie, & qui plus est a un prince qui 
ne dedaigne pas mon alliance, & veut bien 
descendre jusqu'a moi. Il faudroit que je fusse 
ennemi de mon bonheur, & que j'eusse en- 
tièrement perdu Pesprit, si je ne vous donnois 
pas ma fille, & si je ne pressois pas meme un 
5 mariage SL avantageux pour elle. Seigneur, 
repris-je, n'agissez point par impetuosite. Ne 
consultez que vos seuls intercts, & malgre la 
noblesse de mon sang.. . . Vous vous mo- 
gquez de moi, interrompit-il, dois-je hesiter | 
un moment? Non, mon prince; & je vous 5 
supplie de vouloir bien dès ce soir honorer de 
votre main Pheureuse Florentine. Eh bien, = 
lu dis-je, soit. Allez vous meme lui porter - 


cette nouvelle, & Tinstruire de son destin 


by gloricux. 


Tandis que le bon bourgeois empressoit 


if aller dire à sa fille qu'elle avoit fait la 


conquete d'un prince, Moralés, qui avoit en- 


| tendu toute la conversation, se mit a genour | 
däevant moi, & me dit: Nlonsieur le prince 55 
Italien, fils du souverain des vallees qui sont 
entre les Suisses, le Milanois & la Savoye, 
souffrez que je me jette aux pieds de votre 
15 altesse, pour. lut temoigner le rarissement oft | 


= IT. bla 


je suis. F oi de Hipon, | je vous s regarde tende 


un prodige. Je me croyois le premier homme 
du monde; mais franchement je mets pavillon 
bas devant vous, quoique vous ayez moins 


d' experience que moi. Tu was donc plus, li 
dis-je, e e Oh! pour cela non, 

reépondit-il, Je ne crains plus le seigneur 

: Pedro Qu'il vienne presentement ici tant 

qu'il lu+ plaira. Nous voila Morales & moi 


fermes sur nos Etriers. Nous commengimes © 


regler la route que nous prendrions, avec la 
dot sur laquelle nous comptions si bien, que si 


nous Peussions deja touchee, nous n'aurions pas 


eruetre plus surs de Pavoir. Nous ne la tenions 

pas toutefois encore; & le denouement de Payen- f 
gp ture ne repondit pas à notre confiance. . 
Nous vimes bientot revenir le j jeune 1 
de Calatrava; il étoit accompagnẽ de deux 


bourgeois & d'un alguazil, aussi respectable 


par sa moustache & sa mine brune, que par sa 


charge. Le pere de Florentine Ctoit avec nous. 


Seigneur de Moyadas, lui dit Pedro, voici trois 
| honnctes gens que je vous amène. Ils me con- 

noissent, & peuvent vous dire qui je suis. Oui, 0 
certes, $'ecria l'alguazil, je puis le dire. je le 


certifie? à tous ceux qu'il apparucndra, je vous 


connois. Vous vous appetez Pedro, & vous {| 
© tes fils unique de Juan Vélez de la Menbrilla. 
| Quicongque oo Soutenir le contraire, ext un 
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impostcur. Je vous crois, monsieur Palguazil, 


dit alors le bon homme Jerome de Moyadas. 


je suis pleinement convaincu que le jeune 


cavalier qui vous a conduit ict est le fils unique 


du correspondant de mon frere; mais que 
m'importe, je ne suis plus dans la resolution de 


lui donner ma fille. _ 


Oh! c'est une autre affaire, Fy Palguazil. 5 
fene viens dans votre maison que pour vous 


assurer que ce jeune homme m'est connu. 


Vous Etes certainement maitre de votre fille, 5 

7 & l'on ne sauroit vous contraindre a la ma- 
rier malgre vous. Je ne pretends pas non plus, : 
interrompit Pedro, faire violence aux volon- 

| tes du scigneur Moyadas, qui peut disposer de 
sa fille comme bon lui semblera; mais il me 

permettra de lui demander pourquoi il a changes 


de sentiment. A-t-il quelque sujet de se 
plaindre de moi? Ah! du moins qu'en per- 


dant la douce espẽrance d'éetre son gendre, 
YE apprenne que je ne Pai point perdue par ma 
faute. Je ne me plains pas de vous, repondit _ 
le bon vieillard; je vous le dirai meme, c'est & 
| regret que je me vois dans la ncessité de vous 
manquer de parole, & je vous conjure de me 
le pardonner. Je suis persuadé que vous étes 
trop genereux pour me savoir mauvais gre de 
vous preferer un rival qui m'a sauvé la vie. 
. le voy Cz, poursuivit- il, en me montrant, = 
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c'est ce seigneur qui m'a tire d'un grand peril; 


& pour m' excuser encore mieux aupres de 
vous, je vous apprends que c est un pine 5 


5 Italien. 3 


A ces dernières paroles, Pedro Ave muet | 
& confus. Les deux marchands ouvrirent de 
grands yeux, & parurent fort surpris; mais 
Palguazil, accoutume a regarder les choses du 
mauvais cote, Soupconna cette merveilleuse 

KAàventure d'étre une fourberie ou il y avoit à 

Fgagner pour lui. Il m'envisagea fort attentive. 

ment; & comme mes traits, qui lui Etoient TT 
5 inconnus, mettoient en de faut sa bonne volonte, : 
5 il examina mon camarade avec la meme atten- 
tion. Malheureusement pour mon altesse, il | 
reconnut Morales ; & se ressouvenant de Payoir | 
vu dans dans les prisons de Ciudad-Real : Ah! 
ah! gecria-t-il, voici une de mes pratiques. 
Je remets ce gentilhomme, & je vous le donne 
pour un des plus parfaits fripons qui soient 
dans les royaumes & principautes d' Espagne. 
Allons, bride en main, monsicur Palguazil, dit 
Jerõme de Moyadas; ce garcon dont vous nous 
_taices un si mauvais portrait est un domestique 
du prince. Fort bien, repartit Palguazil. Je 
; n' en veux pas davantage pour savoir à quoi 


m''en tenir. Je juge ** maitre par le valet. 


FE nc Jn paw: que ces galans ne svient deux | 
tdtourbes qui s'accordent pour vous tromper. 
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Fe me connois en pareil gibier ; & pour vous 
faire voir que ces droles sont des aventuriers, 
je vais les mener en prison tout a Fheure. 
e pretends leur menager un tete à tete avec 
monsieur le corregidor, apres quoi ils sentiront 
que tous les coups de fouet n'ont point encore 
te donnés. Halte-la, monsicur Potficier, reprit 
le vieitlard. Ne poussons pas Fafaire si loin. | 
Vous ne craignez pas vous autres mMmesS!Curs | 
de faire de la peine a un honacte homme. 
| Ce valet ne sauroit-il &re un fourbe, sans que 
son maitre le soit? Est-il nouveau de voir des 
fripons au service des princes? Vous moquez _ 
vous avec vos princes, interrompit Palgua il. 
Ce jeune homme est un intriguant, sur ma 
| parole, & je Parrete de par le ror, de meme 
que son camarade. Jai vingt archers à la porte 


qui les traineront ala prison, s'ils ne s' laissent 


pas conduire de bonne grace. 5 mon 


prince, me dit-il ensuite, marchons. 


je fus Etourdi de ces paroles, ainsi que 
| Morales, & notre trouble nous readit suspects 
A2 Jerome de Moyadas, ou piutot nous perdit 
dans son esprit. V; Jugea bien que nous Pavions _ 
voulu tromper. II prit pourtant dans cette 
occasion le parti que devoit prendre un galant 


| - honmize : . Monsieur 1 uikcier, nota 1 Palguazil, 


Bu Sont- as (} zue. ; ow: veritables, Quoigu' il « en on. 


e 3 „ .Q. 


DN 
— 


44 pres wot pz ww 1 
cc 3 > 


—— ä 
— — —— — 


. * a — - — 
I es — 2 — — 


GIL BLAS 


-” 


- jeunes r gortent 1 SC - . od ils 


voudront. Ne vous opposez point, je vous 


prie, à leur retraite. C'est une grace que je 
vous demande pour m'acquitter envers eux de | 
obligation que je leur ar. Si je faisois ce que 
je dois, repondit l'alguazil, j'emprisonnerois 
ces messieurs, sans avoir ẽgard à vos prieres; 
mais je veux bien relicher de mon devoir pour | 
l'amour de vous, à condition que des ce 
moment ils sortiront de cette ville; car si ” 
les rencontre demain, ils verront ce qui leur * 
arrivera. „ 3 
R Lorque nous — * Nied 4 
moi, qu'on nous laissoit libres, nous nous | 
remimes un peu. Nous voultmes parler avec | 
fermetẽ, soutenir que nous Etions des personnes 
d'honneur; mais Valguazil nous regarda de 
travers, & nous imposa silence. Je ne sais 
pourquoi ces gens-la ont un ascendant sur nous. 
Il fallut donc abandonner Florentine, & la dot 
2 Pedro de la Menbrilla, qui sans doute devint 
 gendre de Jerome de Moyadas. Je me retirai | 
avec mon camarade. Nous primes le chemin 
de Truxillo, avec la consolation d'avoir du 
moins gagne cent pistoles a cette aventure. 
Une heure avant la nuit, nous passames par un | 
petit village, resolus d'aller coucher plus loin. | 
1 Nous — une bötellerie dase: belle „ 
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". apparence pour ce lieu-li. L'höte & rnstesse ; 
Etoient a la porte assis sur de longues pierres. 
|| LUhote, grand homme sec & deja suranné, 
|| racloit une mauvaise guitare pour divertir aa 
femme, qui paroissoit Pecouter avec plaisir. 
Messieurs, nous cria Phote, lorsqu'il vit que 
nous ne nous arretions point, je vous conseille 
de faire halte en cet endroit. II y a trois 
|. mortelles lieues d'ici au premier village que 
vous trouverez, & nous n'y serez pas si bien 
que dans celui-ci, je vous en avertis. Croyez- 
| moi, entrez dans ma maison. Je vous y feral 
donne chere & à juste prix. Nous nous lais- 
d ames persuader. Nous nous approchàmes de 
Fhöte & de l'hötesse; nous les saluimes, & 
nous étant assis aupres d'eux, nous commen- 
 cames a nous entretenir tous quatre de choses 
insdiffẽrentes. L'h6te se disoit officier de la 
\ | inte Hermandad, & hotesse Etoit une grosse 
wWeouie qui avoit Pair de savoir bien vendre 
EF: Ses denrees. „ | 
Nee conversation fat interrompue par 
i | Parrivee de douze à quinze cavaliers montes 
t | tes uns sur des mules, les autres sur des che- 
1 | vaux, & suivis d'une trentaine de mulets charges 
Ade balots. Ah! que de princes, $'ecria Phote, 
Aua vue de tant de monde; où pourrai-je les 
- | loger tous. Dans un instant le village se trouvva 
1 maps Chommes & — II * 
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par bonheur aupres de Vhotellerie une vas =» 
grange, ou l'on mit les mulets & les balots. | 
Les mules & les chevaux des cavalicrs furent 


places dans d'autres endroits. Pour les hom- 
mes, ils songerent moins a chercher des lits, 


qu'a se faire appreter un bon repas. L'höte & 
| Fhotesse, & une jeune Servante qu' ils avoient, 
ne s'y epargnerent point. Ils firent main 
basse sur toute la volaille de leur bassc-cour. 
Cela joint a quelques cives de lapins & de 
matous, & a une copicusc soupe aux choux 
faite avec du —— ut y en cut. pour. tout | 


Je equipage. 


Nous regardions, Morales K moi, ces Cava» 
ners, qui de tems en tems nous ens isageoient 

aussi. Enfin, nous liames conversation, & nous 
5 leur dimes que, s'ils le voulvient bien, nous 
souperions avec eux. II nous temoigneèrent 
que cela leur feroit plaisir. Nous voita donc 
tous à table ensemble. Il y en avoit un parmi 
ceux qui ordonnoit, & pour qui les autres, 
quoique d' ailleurs ils en usasse nt assez fumilière- 
ment avec lui, ne laissoient pas de marquer des 
| deferences. II est vrai que cclui-laà tenoit le 
haut bout. II parloit d'un ton de voix eleve; 
il contredisoit meme quelquefois d'un air cava- 


lier les autres, qui, bien loin de lui rendre la 


pareille, sembloient respecter ses opinions. | 
Lentretien tomba par bazard Sur I Andalousic, | 
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& comme Morales s'avisa de ber Seville, 
rhomme dont je viens de parler lui dit: Seigneur 
caralier, vous faites Veloge de la ville où j'ai 


pris naissance, ou du moins je suis ne aux 


environs, puisque le bourg de Mayrena m'a 
vu naitre. Je vous dirai la meme chose, lui 
repondit mon compagnon. Je suis aussi de 
 Mayrena, & il n'est pas possible que je ne 
connoisse point vos parens, moi qui connois 
depuis PAlcade, jusqu' aux dernieres personnes 
du bourg. De qui Etes-vous fils? D'un hon- 
nkte notaire, repartit le cavalier, de Martin 
| Morales. De Martin Morales ! $'ecria mon 
camarade avec autant de joie que de surprise; 
certes, l'aventure est fort singulière! vous 
| #tes done mon frère ainé Manuel Morales ? 
justement, dit autre, & vous Etes apparem- 1 
ment, vous, mon petit frère Luis, que je laissa: 
au berceau, quand j'abandonnai la maison 
paternelle? Vous m' avez nommé, repondit 
mon camarade. A ces mots, il se levèrent de 
table tous deux, & s' embrassèrent à plusieurs 
reprises. Ensuite le seigneur Manuel dit à la 
| compagnie : Messieurs, cet EvEenement est tout 
| a fait merveilleux; le hasard veut que je ren- 
contre & reconnoisse un frere que je nai point 
| wu depuis plus de vingt annees pour le moins. 
| Permettez que je vous le présente. Alors tous 
les coraiers, * L biensearce se tenoient . 
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debout, saluèrent le cadet Morales, & Faces. : 


blerent d'embrassades. Apres cela, on se remit” a 
à table, & l'on y demeura toute la nuit. on! 


ne se coucha point. Les deux freres s'assirent 
_ Pun aupres de l'autre, & s'entretinrent tout bas 


de leur famille, pendant que les autres convives 


- buvoient & se rejouissoiĩent. | | | 
Luis eut une longue conversation avec. 

Manuel, & me prenant ensuite en particulier, 
il me dit: Tous ces cavaliers sont des do- 
mestiques du comte de Montanos, que le roi 
a nommé depuis peu a la viceroyaute de 


| May orque. Ils conduisent lequipage du vice- * 


roi A Alicante, ou ils doivent s embarquer. 3 


Mon frère, qui est devenu intendant de ce % 


Seigneur, m'a propose de m' emmener avec lui, | 


KX sur la rẽpugnance, que je lui ai temoigne, que 


|  Pavois A vous quitter, il m'a dit que si vous 


voulez ctre du voyage, il vous fera donner un 


bon emploi. Cher ami, poursuivit-il, je te 4 


conseille de ne pas dcdaigner ce parti. Allons 5 


ensemble a Vile de Mayorque. Si nous y avons | 


de Pagrement, nous y resterons, & si nous 


ne nous y plaisons OO nous  revicndrons 


en Espagne. . 
J'acceptai volontiers la proposition. "Mos 
nous joignimes le jeune Morales & moi aux 
_  officiers du comte, & nous partimes avec eux | 
de Phiotellerie avant le lever de Vaurore. Nous 
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nous rendimes à grandes journées à la ville 


= d'Alicante, ou j achetai une guitare, & me 


fs faire un habit fort propre avant Vembar- 
quement. Je ne pensois plus a rien qua Pile 
de Mayorque, & Luis Morales etoit dans la 
meme disposition. Il sembloit que nous eus- : 
$10NS renonce aux friponneries. II faut dire 
la verité; nous voulions passer pour honnetes | 
gens parmi les cavaliers avec qui nous ctions, 
K cela tenoit nos genies en respect. Enfin, A 
nous nous embarquimes gaicment, & nous 
nous flattions d'etre hientvt a Mayorque; 
mais à Fe fimes-nous hors du golfe d' A- 
licante, qu'il survint une bourasque effroyable. 
F aurois dans cet endroit de mon rect une 
occasion de vous faire une belle description de 
tempete, de peindre l'air tout en feu, de faire 
gronder la foudre, siffer les vents, soulever 


les flots, & cler. Mais laissant à part toutes 


ces fleurs de rh<torique, je vous Girai que! orage 
fut violent, & nous obligea de relacher à la 
pointe de file de Cabrera. C'est une ile ae 1 
ol il y a un petit fort, qui étoit alors garde _—_ 
| Cinq ou six soldats, & par un 1 officier qui 1 nous 


28 5 regut fort hoanctement. 


Comme il nous falloit passer 1a * 5 
jours à raccommader nos voiles & nos cor- 


| 3 nous cherchames. di werses sortes d'a- 


muscmens s pour ey iter Vennul. | | Chacun SULVOL: | 
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ses inclinations; les uns jouoient A 2 la prime, 9 
les autres s' amusoiĩent autrement, & moi j'allois 
me promener dans Vile avec ceux' de nos ca- | 
valiers qui aimoient la promenade. C*etoit | 
la mon plaisir. Nous sautions de rocher en | 
rocher, car le terrein est inegal, plein de | 
pierres par tout, & Pon y voit fort peu de | 
terre. Un jour, tandis que nous considerions | 
ces lieux secs & arides, & que nous admi- 
rions le caprice de la nature qui se montre 
_ feconde & steérile ou. il lui plait, notre odorat 
fut saisi tout à coup d'une senteur agrèable. 
Nous nous tournames aussi-tot du cote dle 
Forient, d'où venoit cette odeur, & nous ap- 
perũmes avec éẽtonnement entre des rochers | 
un grand rond de verdure de chèvrefeuilles 
plwus beaux & plus odorans que ceux meme 
qui croissent dans PAndalousic. Nous nous | 
_ approchimes volontiers de ces arbrisscaux. | 
cCharmans qui parfumoient l'air aux environs; 
K il se trouva qu'ils bordoient Vertree d'une 
caverne tres-profonde. Cette caverne etoit 
large & peu sombre. Nous descendimes au 
fond en tournant par des degres de pierres | 
dont les extremites Etoient parees de fleurs, | 
KX qui formoient naturellement un escalier 
"on limagon. | | Lorsque nous fümes en bas, 
nous vimes serpenter sur un sable plus jaune 
due Por Plusicurs petits ruisseaux qui tirojent 1 
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* leurs sources des goutes d' eau que les 
I rochers distilloient sans cesse en dedans, & 
qui se perdoĩent sous la terre. L'eau nous 
parut si belle, que nous en voulames boire; 5 
KX nous la trouvames si fralche, que nous re- 
solumes de revenir le jour suivant dans cet 
| endroit, & d'y apporter quelques bouteilles 
de vin, perSuades qu'on ne les boiroit point 
1 sans plaisir. „ | — 
Nous ne quittimes qu'a regret. un Beu si 
| agreable, & lorsque nous fumes de retour au 
fort, nous ne mManquames pas de vanter à nos 
| camarades une si belle découverte; mais le 
commandant de. la forteresse nous dit qu : 
nous avertissoit en ami de ne plus aller a bi 
= caverne dont nous etions 51 charmés. ET 
5 pourquoi cela; lui dis-je; y a-t-il quelque 
chose A craindre? Sans doute, me repondit- 


il. Les corsaires d' Alger & de Tripoli des- 


cendent quelquetois dans cette ile, & vien- 
nent faire provision d'eau à cette fontaine. 

Is y surprirent un jour deux soldats de ma 
1 garnison qu ils firent esclaves. L'officier eut 
beau parler d'un air très-serieux, il ne put 

nous persuader. Nous crümes qu'il Plaisan- 
toit, & des le lendemain je retournai a la 
caverne avec trois cavaliers de Fequipage, 
| Nous y allames meme sans armes à feu, pour 
_ taire vour que nous n 'apprehendions rien. 5 Le | 
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8 jeune Moralés ne voulut point etre de la partie. 0 
Il aima mieux, aussi-bien que son frere, „ 


by” a jouer dans le fort. 


Nous descendimes au fond de Pantre com- 
me le jour precedent, & nous fimes rafraichir | 
dans les ruisseaux quelques bouteilles de vin 
que nous avions apportees. Pendant que nous 
les buvions delicieusement, en jouant de la 
guitare & en nous entretenant avec gaiete, 
nous vimes paroitre au haut de la caverne 
plusieurs hommes qui avoient des moustaches 
epaisses, des turbans, & des habits a la Turque, 
Nous nous imaginimes que c'<toit une partie | 
de Pequipage & le commandant du fort, qui 
| $<toient ainsi dEguises pour nous faire peur. | 
Prevenus de cette pensee, nous nous mimes | 


à rire, & nous en laissames descendre jusqu'l 


dix, sans songer à notre defense. Nou fiimes 
| bientot tristement desabuses, & nous connuj- 
mes que c' toit un corsaire qui venoit avee 
ses gens nous enlever. Rendez vous, chiens, 
nous cria-t-il en langue Castillane, ow bien vous 
allea tous mouriy. En meme tems, les hommes 
qui Paccompagnoient nous coucherent en joue 
avec des carabines qu'ils portoient, & nous 
aurions essuyé une belle decharge, si nous 
eussions fair la moindre resistance; mais nous 1 
flmes assez sages pour n'en faire aucune. Nous 
pPreférames l'sclavage à la mort. Nous dot- 
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names nos epees au pirate. Il nous fit charger 
de chaines & conduire à son vaisseau, qui n'ẽtoit 
| pas loin de Ia. Puis mettant à la voile, il cingla | 
| vers Alger. „ 
ci est de cette maniere que nous "Was jus- 
tement punis d'avoir neglige Pavertissement _ 
de Vofficier de la garnison. La premiere chose 
que fit le corsaire, fut de nous fouiller, & de 
prendre ce que nous avions d'argent. La 
bonne capture pour lui! Les deux cens pisto- 
les des bourgeois de Placentia, les cent que 
Morales avoit recues de Jerome de Moyadas, 
& dont par malheur j'<tois charge, tout cela 
me fut rafle sans misericorde. Mes compa- 
 gnons avoient aussi la bourse bien garnie. 
|  Enfin c'etoit un excellent coup e et. 1 
5 pirate en paroissoit tout rejoul, & le bour- 
reau ne se contentoit pas de nous enlever nos 
espèces, il nous insultoit par des railleries que 
nous sentions beaucoup moins que la nécessite 
de les souffrir. Aprés mille plaisanteries, & 
pour se moquer de nous d'une autre fagon, 
| us fit apporter les bouteilles de vin que nous 
| avions fait rafraichir a la fontaine, & que ses 
gens avoient eu soin d'emporter. Ilse mit a 

. les vuider avec eux, & a doire à b . aint 
. par derisivn. BF Hos : PE 
Pendant ce tems-là mes ;-camerades W ” 
: une contenance qui rendoit témoignage de 
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ce qui se passoit en eux. Us etoient d autant 


plus mortitics de leur esclayage qu' ils S'etoient 


fait une idée plus douce d'aller dans Vile de Z 


Mayorque, ou ils avoient compte qu ils mẽ- 


neroient une vie delicieuse. Pour moi, j'eus 
la fermete de prendre mon parti, & moins con- 
sterné que les autres, je liai conversation avec 
le railleur. J'entrai | meme de bonne grace 
dans ses plaisanteries: ce qui lui plut. Jeune 
bomme, me dit-il, j'aime le caractere de ton 
esprit. Et dans le fond, au lieu de gemir & de 
soupirer, il vaut mieux o armer de patience, 1 
s'accommoder au tems. Joue- nous un petit 
air, continua-t-il, en yoyant que je portois 
une guitare; voyons ce que tu sais faire. 
„ Je lui obeis, des qu'il m' eut fait delier les 
bras; & je commencai à jouer de la guitare | 
d'une maniere qui m'attira ses applaudissemens. | 
Il est vrai que je jouois asse bien de cet instru- 
ment. Je chantai aussi, & l'on ne fut par! moins 
_ Satisfait de ma voix. Tous les Turcs qui ẽtoient 
dans le vaisseau temoignerent par des gestes | 
admiratifs le plaisir qu'ils avoient eu a m' en- 
tendre; ce qui me fit juger qu'en matière de | 
musique ils n'etoient pas sans gout, Le pirate 
me dit que je ne serois pas un esclave mal- 
heureux, & qu' avec mes talens je pouvois- 
FCompter sur un emploi qui rendroit ma N 1 


e eee 


 CORRIGE. | 8 169 


Quand nous arrivàmes au port i Alger, nous 


vines un grand nombre de personnes assemblècs 


pour nous voir; & nous n''avions pas encore 


|  d&barque, qu' ils poussèrent mille cris de joie. 


Ajoutez a cela que l'air retentissoit du son 
confus des trompettes, des flutes moresques, 


KX d'autres instrumens dont on se sert en ce 
pays-la; ce qui formoit une rr ce plus 
| bruyante qu'agréable. La cause de ces rejouis- 
cances £toit un faux bruit qu'on avoit repandu 
dans la ville. On avoit oui dire que le renegat 
 Mehemet, ainsi se nommoit notre pirate, avoit 5 
| peri en attaquant un gros vaisseau Genois ; | 
de sorte que tous ses parens & ses amis. 
informés de son retour, 5 e lui 0 
e temoigner leut „!-. 


Nous n'etmes pas mis pied a a terre, qu' on 


ne conduisit avec tous mes compagnons au 
palais du Bacha Soliman, ou un ecrivain chré- 
dien nous interrogeant chacun en particulier. 
nous demanda nos noms, nos iges, notre 
patrie, notre religion & nos talens. Alors 


Mehémet me montrant au Bacha, lui vanta ma 


Foix, & lui dit qu' avec cela je jouois de la 
| uitare i ravir. I ren fallut pas davantage | 
| pour dcterminer Soliman a me choisir pour son 
| Service. Je fus donc reserve pour son serrail, 

don Pon me conduisit pour m'installer dans 
| 1 qui mEtoit destine. | Les autres captifs 
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| furent ments dans une place publique & vendus 
suivant la coutume. Ce que Mehemet m'avoit 


_ predit dans le vaisseau m'arriva; j*'eprouvai un 
haeureux sort. Je ne ſus point livre aux gardes | 
des prisons, ni employs aux ouvrages penibles, | 

| Soliman Bacha, par distinction, me fit mettre 
dans un lieu particulier avec cinq ou six esclaves 

© 2 gualite, qui devoient incessamment etre 
rachetés, & a qui Pon ne donnoit que de legers 
travaux. On me chargea du soin d'arroser 
dans les Jardins les orangers & les fleurs. Je oF 
nee pouvois avoir une plus douce occupation. 
Soliman, etoit un homme de quarante ans, 


Ms fait de $2 personne, fort poli & fort galant 


pour un Turc. II avoit pour favorite une 
Cachemirienne qui par son esprit & par sa 
beauté s'ètoit acquis un empire absolu sur lui. 
II Paimoit jusqu'a Vidolatrie. 11 la regaloit tous 
les jours de quelque fete ; tantot d'un concert 
de voix & d'instrumens, & tantot d'une com- 
die A la maniere des Turcs, ce qui suppose des 1 


8 poë mes dramatiques od la pudeur & la bien- 
5 scance n'ctoicnt pas plus respectèes que les 


rcgles d'Aristote. La favorite, qui s'appeloit 
Farrukhnaz, aimoit passionnẽment ces specta- 

cles. Elle faisoit meme quelquefois repiésenter 
par ses femmes des pieces Arabes devant le 
Bacha. Elle y jouoit des roles elle-meme, & 
; <harmoit tous les mee par la ers race & la | 


con 1 1 


* viracité qu il y avoit dans son action. Un jour 
que j'étois parmi les musiciens a une de ces 
F representations, Soliman m'ordonna de jouer 5 
de la guitare & de chanter tout seul dans un 
entre acte. Jeus le bonheur de plaire a 
Soliman. II m' applaudit non- seulement par 
des battemens de mains, mais meme de vive 
voix; & la favorite, à ce qu'il me parut, me 
regarda d'un cell favorable. 5 
Is lendemain de ce jour-li, comme j'arrosois 
| des orangers dans les jardins, il passa pres de 
moi un eunuque, qui, sans s'arrèter ni me rien 
dire, jeta un billet A mes pieds. Je le ramassat 
avec un trouble mele de plaisir & de crainte. 
le me couchai par terre, de peur d'Ctre appergu 
des fenttres du serrail; &, me cachant derrière 
des caisses d'orangers, j'ouvris ce billet. J'y 
| trouvai un diamant d'un assez grand prix, & 
ees paroles en bon Castillan : June chretien, 
| rends grdces au Ciel de ta captivite.. L' amour 
Nla fortune la rendront heureuse ; Pamour, si 
u es gensible aur charmes d'une belle personne: 5 
Nui, fortune, si tu as le courag e de mepriger 8 
toutes sortes de perils. = 
je ne doutai pas un moment que la lettre x ne : 
fut de la sultane favorite; le style & le diamant . 
me le persuadèrent. Outre que je ne suis pas 
naturellement timide, la vanite d'&tre bien 
nn d'un grand veignenr, & pos. | 
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encore e Pexpcrance de tirer d'elle quatre fois 
plus d' argent qu'il ne m'en failoit pour ma 


rangon, tout cela me fit former le dessein 
d' ẽprouver cette aventure, quelque danger qu'ii 


y elit a courir. Je continuai mon travail en 


revant aux moyens d'entrer dans appartement 
de Farrukhnaz, ou plutot en attendant qu'elle 
m'en ouvrit les chemins ; car je jugeois bien 
qu'elle n'en demeureroit point IA. Te ne me 
trompois pas. Le meme eunuque qui avoit 
passé pres de moi, repassa une heure apres, 
Se me dit: Chrétien, as-tu fait tes réflexions, 
'& auras-tu la hardiesse de me suivre? = 3 
 rEpondis qu'oui.. Eh bien, reprit-il, te Siei se 
conserve. Tu me reverras demain dans la | 
___ matince. Tiens-toi pret à te laisser couduire. 8 
En parlant de cette sorte, il se retira. Le jour 
suivant, je le vis en effet reparoitre sur les huit 
heures de matin. Il me fit signe d'aller à lui; 
je le joignis, & il me mena Gans une salle, ou 
il y avoit un grand roulcau de toile qu'un autre 
ennuque & lui venoient d' apporter la, & qu ; 2 
devoient porter chez la suitane pour servir a 3 


decoration d'une pièce Arabe N elle N 


pour le Bacha. „ 1 5 
. deux eunuques me voyant dispose 2 | 
FOE faire tout ce qu' on voudroit, ne perdi rent point | 
- tems. IIs dcroulerent la tolle, me firent | 
mettre dedans tout de mon long ; puls au hasard OO 
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de m'ttouffer, ils la roulèrent de nouveau, & 
m'enveloppèrent dedans; ensuite la prenant 

chacun par un bout, ils me porterent ainsi 

| impunement jusque dans la chambre de la belle 

Cachemirienne. Elle etoit scule avec une 

| vieille esclave devouce à ses volontés. Elles 
deroulerent toutes deux la toile, & Farrukhnaz 

a ma vue fit Eclater des transports de jvie qui 

decouvrotent bien le genie des femmes de son 

pays. Tout hardi * Jetois naturellement, 
je ne pus me voir tout a coup transporte dans 

Pappartement secret des femmes, sans sentir : 
un peu de frayeur. La dame gen appergut 
dien, & pour dissiper ma crainte : Jeune hom 
me, me dit-clle, n apprchende rien. Soliman 

xient de partir pour sa maison de campagne; il 

55 y Sera toute la Jonrnce ; nous pouvons nn. 
. A 8 

Ces paroles me rassurèrent & me rent 

prendre une contenance * redoubla la joie 

de la favorite. Vous m'avez plu, poursuivit- 

„je pretends adoucir la rigucur de votre 

1  exclayage. Je vous crois digne des sentimens 

| que Pai conqus pour vous. "Quoique sous les 
| habits d'un esclave, vous avez un air noble & 

| galant, qui fait connoitre que vous n'etcs point 

nne personne du commun. Pariez-moi confi- 

demment. Dites-moi qui vous étes. Je sais 

3 dien que. les captifs qui ont de la naissance, ; 
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dẽguisent leur condition pour etre rachetes A 
meilleur marché; mais vous <etes dispense d'en 
user de la sorte avec moi, & meme ce seroit 
une precaution qui m'offenseroit, puisque je 
vous promets votre liberte. Soyez donc Sincere, | 
& m' avouez que vous etcs un jeune homme 


de bonne maison. Effectivement, madame, 


lui repondis je, il me sieroit mal de payer vos 


\ bontes de dissimulation. Vous vouiez absolu- 


ment que je vous découvre ma qualité; il faut 
vous satisfaire. Je suis fils d'un grand d'Es- 


pagne. Je disois peut- tre la vérité, du moins 


la sultane le crut, & 5 applaudit d'avoir jets les 
yeux sur un cavalier d'importance. Nous 
edmes ensemble un fort long entretien. Je | 
n'ai jamais yu de femme plus amusante. Elle 
savoit plusieurs langues, & sur-tout la Castillane | 
qu'elle parloit assez bien. Lorsqu'elle jugea | 
qu'il Etoit tems de nous sEparer, je me mis par 
son ordre dans une grande corbeille d'osier 


couverte d'un ouvrage de soie fait de sa main; 
puis les deux esclaves, qui n'avoicnt apporte, 


furent appeles, & ils me remportèrent comme | 


un présent que la favorite envoyoit au Bacha ; 


= qui est sacrè pour tous les hommes commis 8 


a la garde des feiumes. 


Nous trouvimes Farrukhnaz & moi d autres 
2 moyens encore de nous p zarler ; $0 Mais un contre- Fo * 
tems derangea nos petites affaires, & ma fortune 
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| changea de face entièrement. Un jour que 
dans le corps d'un dragon artificiel qu'on avoit 
ait pour un spectacle, j*avois ẽtẽ introduit chez | 
la sultane, & que je m'entretenois avec elle, 
_ Soliman, que je croyois occupe hors de la ville 
survint. Il entra si brusquement dans Papparte- 
ment de sa favorite, que la vieille esclave eut 
I peine le tems de nous avertir de son arrivee. 
J'eus encore moins le loisir de me cacher. 


| Ains], je fus le premier on J 8 a ay vue du 1 
„r 


| parut fort etonnẽ * me voir, & ses yeux 


* tout a coup s'allumèrent de fureur. Je me re- 
gardai comme un homme qui touchoit à son 
dernier moment, & je m'imaginois Etre deja 
dans les supplices. Pour Farrukhnaz, j je m'ap- 
| percus ala verite qu'elle toit effrayte; mais au 
lieu de demander pardon a Soliman, elle lui dit: 
Seigneur, avant que vous prononciez. mon arrct, : 
daignez m'ccouter. Les apparences sans doute 
me condamnent.. Cependaunt je suis innocente ; | 
en atteste notre grand prophete. J'ai voulu 
entretenir cet esclave chretien pour le detacher _ 
de sa secte, & Fengager a suivre celle des 
; croyans. Far trouve en lui une résistance à 
| laquelle je m etvis bien attendue. Jai toutefois 
|  vaincu. es PreJuges, & il vient de me promet!re . 
- © a u enbrazzera le Nahonetisme, „„ 
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fle conviens que je devois dementir la favorite, | 
__ $ans avoir égard à la conjoncture dangereuse oh 
1 je me trouvois; mais dans l'accable ment o | 

j'avois Vesprit, touchs du peril on Je la voyois, | * 


& tremblant encore plus pour moi-meme, je 


demeurai interdit & confus. In ne pus proferer _ 
une parole; & le Bacha, persuade par mon 
dilence que sa maitresse ne disoit rien qui ne | 
tit veritable, se laissa desarmer. | Madame, | 
roepondit-il, je veux croire que vous ne m'avez | 
point offensé; & que l'envie de faire une chose 
agréable au prophete a pu vous engager a 
hasarder une action si delicate. J'excuse done 
votre imprudence, pourvu que ce captif prenne 
tout a Pheure le turban. Auss-tot il fit venir 
un marabou. On me reveétit d'un babit à la 
Turque. Je fis tout ce a on voulat, Sans que | 
j'cusse la force de m'en defendre; on, pour 
mieux dire, je ne $avois ce que je faisois dans le 


desordre ou etoient mes sens. Que de chretiens 


auroient te aussi liches que. moi dans cette 


— occasion 1 


1 n cerẽmonie, je sortis . xerrall, 1 
e aller SOUS le nom de Sidy Hallv, exercer 1 
un petit emploi que Soliman me donna. je ne 

revis plus la sultane; mais un de ses cunuques 5 

vint un jour me trouver. . II m 'apporta de 8a 
part des pierreries pour deux mille sultanins | 


a was Bos 5a. 
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Oo or, avec un billet par lequel! a dame nvassuroit 
quelle n'oublieroit jamais la genereuse com- 
palvaisance queJ'avois eue de me faire Mahométan 
| pour lui sauver la vie. Veritablement, outre 
les presens que j'avois regus de Farrukhnaz, 


j obtins par son canal un emploi plus considera- 


ble que je premier, & je devins en moins de six 
à sept années un des plus riches rentgats de ia ; 
ville Alger. 1 3 
Vous vous imaginez dien que si jassistois 
aux prieres que les Mussulmans font dans 
leurs mosqutes, & remplissois les autres de- 


voirs de leur religion, ce n'ctoit que par pure 


: grimace. Je conservois une volonte determi- 
ce de rentrer dans le sein de Peglise, & pour 
cet effet, je me proposois de me retirer un 
jour en Espagne ou en Italie avec les richesses 
que j'aurois amassèes. En attendant je vi- 
vois fort agreabiement. J'etois logé dans 
une belle maison; j'avois des jardins superbes, _ 
& un grand nombre d' esclaves. Quoique Pusage 
du vin soit défendu en ce pays-la aux Ma- 
| homctans, il ne laissent pas, pour la plupart, 
d'en boire en secret. Pour moi, jen buvois 
«ans fagon, comme font tous les renégats. 
je me souviens que j'avois deux amis avec qui 
je passois souvent la nuit a table. Lun toit 
Juif, & Pautre Arabe. Je les croyois honnetes 
= dens; * dans cette *. Je viyols avec eur i 
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sans contrainte. Un soir, je les invitai à souper 5 
N chez moi. Il m'ẽtoiĩt mort ce jour-la un chien 
que j'aimois passionnement; nous layames | 
Son corps, & Penterrames avec toute le cere. | 
monie qui $'observe aux funerailles des Ma- 
| hometans. Ce que nous en faisions n'étoft 
pas pour tourner en ridicule la religion Mu- | 
sulmane; c'Etoit seulement pour nous rejouir, 
Xu satisfaire une folle envie qui nous prit dans 
la debaucke de rendre les derniers devoirs S 1 
mon chien. 
Cette action pourtant | me pensa perdre, 
comme vous Pallez voir. Le lendemain, il | 
vint chez moi un homme, qui me dit: Sei- 
gneur Sidy Hally, une affaire importante 
m'amène chez vous. 85 Monsieur le cadi veut 
vous parler; prenez, si vous plait, la peine 
de venir chez lui tout à Theure. Apprenez- 
moi, de grace, ce qu'il me veut, lui repon- | 
dis-je. II vous Papprendra lui-meme, repeit- z 
il. Tout ce que je puis vous dire, c'est qu'un 
: marchand Arabe qui soupa hier avec vous, 
 tuia donné avis de certaine impiété par vous | 
commise a Poccasion d'un chien que vous avez . 
enterré. C'est pour cela que je vous Somme 
de comparoitre aujourd'hui devant ce juge. | 
Faute dequoi je vous avertis qu'il sera pro- 
cẽdè criminellement contre vous. II sortit en | 

N . ces Paroles, & me laissa fort Etourdi | 


NN 7” 
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de cette Sommation. L'Arabe n'avoit aucun 
sujet de se plaindre de moi, & je ne pouvois 
comprendre pourquoi ce traitre m'avoit jour 
ce tour-la. La chose neanmoins mceritoit quel- 
que attention. Je connoissois le cadi pour un 
homme severe en apparence, mais au fond peu 
scrupuleux, & de plus, avare. Je mis deux 
cens Sultanins d'or dans ma bourse, & j'allai 


trouver ce juge. Il me fit entrer dans son cabi- 


net, & me dit d'un air rébarbatif: Vous étes 


un impie, un sacrilège, un homme abominable. 


| Vous avez enterrs un chien comme un 
Musulman ! quelle profanation ! | Est- ce donc 
ainsi que vous respecteꝝ nos cercmonics les plus 

| saintes; & ne vous &tes vous fait Mahometan = 
que pour vous moquer de nos pratiques GC | 


devotion? Monsieur le cadi, lui repondis-je, 


Tarabe qui vous a fait un si mauvais rapport, 
| ce faux ami est complice de mon crime, si cen _ 
est un d'accorder les honneurs de la sEpulture 

| a une fidèle domestique, à un animal qui posse- 
| doit mille bonnes qualic tes. Il aimoit tant les 
personnes de mérite & de distinction, qu'en 

| mourant mEme il a voulu leur donner des 


marques de son amitic. II leur laisse tous secs 


ddiens par un testament qu'il a fait, & dont je 
|| Sus l'exécuteur. Il legue i un vingt écus, 
tente a l'autre, & il ne vous a point oublic, 
monseigneur, poursuivis-je, en tirant ma 


as Cons waty — 


; 


| bourse; voila deux cens sultanins d'or qu'il 
 BYa chargé de vous remettre. Le cadi à «| 
discours perdit sa gravité; il ne put s' empècher 


de rire; & comme nous étious seuls, il prit 


Sans façon la bourse, & me dit en me ren- 
voyant : Allez, seigneur Sidy Hally, vous avez | 
fort bien fait d'inhumer avec pompe & avec | 
| honneur un chien qui avoit tant de considera- 
tion pour les honnetes gens. | 
le me tirai d'affaire par ce mogen, & ai cela | 
ne me rendit pas plus sage, j'en devins du 
moins plus circonspect. Je ne vis plus “ Arabe, N 
ni meme le Juif. Je choisis pour boire avec 
moi un jeune gentillomme de Livourne qui 
_ Etoit mon esclave. ls 'appeloit Azarini. Je - 
ne ressemblois point aux autres renegats, qui 
font souffrir plus de maux aux exclaves chre- | 
tiens, que les Turcs memes. 'F ous mes captits 
: 4 e assez patiemment qu'on les rache- | 
ttt. Je les traitois, A la verite, si doucement, | 
8 quelquefois ils me disvient, qu'ils appre- | 
| hendoient plus de changer de patron, qu'ils ne | 
5 soupiroient apres la liberté, quelques charmes 
qu'elle ait pour les ons qui sont dans 1 
5 Pexclavage. | 1 e 
Un jour les vaisscaux n Bacha revines 0 
avec des prises considerables. Ils amenoient 
plübKkbͤs de cent esclaves de Pun & de l'autre fexe, | 
* 0 avoient enlevẽs sur les cbtes 4 Tspagve. 3 
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Soliman n'en garda qu'un très- petit nombre, 
KX tout le reste fut vendu. Parrivai dans la 
place ou la vente Sen faisoit, & j'achetaĩ une 
fille Espagnole de dix à douze ans; elle pleuroit 

à chaudes larmes, & se desesperoit. J'etois 
| curpris de la voir à son age si sensible a sa 
I captivité. Je lui dis en Castillan de moderer 


son affliction, & je Passurai qu'elle etoit tombèe 


entre les mains d'un maitre qui ne manquoit 

pas d'humanité, quoiqu 'jl ent le turban. 1a - 
petite personne, toujours occupee du sujet de 
da douleur, ne nvecoutoit pas. Elle ne faisoit 


que gemir, que se plaindre du sort, & de tems 


en tems elle s'ecrioit d'un air attendri: Oh! 
ma mere, pourquoi sommes- nous sc partes? | 
Te prendrois patience, si nous etions toutes 
deux ensemble. En pronongant ces mots, elle 
| tournoit sa vue vers une femme de quarante- : 
| cinq acinquante ans, que Pon voyoit a quelques 
pas d'elle, & qui les yeux baissts attendoit 
dans un morne silence que quelqu'un Pachetat. 


ſe demandai à la jeune fille si la personne | 


qu'elle regardoit Etoit sa mere. Helas ! oui, 


xeigneur, me repondit-elle ; de grice, faites 


_ | euejenelaquitte point. Eh bien, mon enfant, 
lui dis- je, si pour vous consoler, il ne faut que 
I Fous reunir Pune & l'autre, vous serez bientöbt 
AuAtisfaite. En meme tems je m 'approchai de 
4 1 pour la marchander ; mais je ne leds | 
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Pemotion que vous pouvez penser, les traits, | 


les propres traits de Lucinde. C'est ma mere, | 
dis-je en moi-meme, je n'en saurois douter, 
Pour elle, soit qu'un vif ressentiment de ses“ 
malheurs ne lui fit voir que des ennemis dans : 
les objets qui Venvironnoient, soit que mon | 
habit me deguisat, ou bien que je fusse change 1 
depuis douze annees que je ne Pavois vue, elle | 
ne me remit point. Apres Pavoir aussi achetee, | 
je la menai avec sa fille à ma maison. iS 
LA, je voulus leur donner le plaisir d' appren- 1 
dre qui J'etois: Madame, dis-je a Lucinde, 


est- il possible que mon visage ne vous frappe 


D point? Ma moustache & mon turban vous | 
Be font-ils meconnoitre Raphael votre fils? Ma 
5 : mere. tressaillit a ces paroles, me considéra, TA 
& me reconnut, & nous nous embrassames | 
tendrement. J'*embrassai ensuite sa fille, qui 
ne savoit peut-ëtre pas pos: qu 'elle evt un 
frere, que je savois que j'avois une sœur. 
Avouez, dis-je à ma mere, que dans toutes vos 
= Pieces de theatre, vous n'avez pas une recon- 
noissance aussi parfaite que celle-ci. Mon fils, 
me repondit-elle, en soupirant, Yat daboud eu 
de la joie de vous revoir; mais ma joie es 
convertit en douleur. "Dias quel état, helas' 
vous retrouve-je ? Mon esclavage me fait mille | | 
fois moins de peine que Phabilement odieux | | 
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Madame, interrompis-je | en riant, Jadmire 


votre delicatesse ; Jaime cela dans une come- 


dienne. 'Fh ma mere, vous <etes donc bien 
change, si ma mẽtamorphosc vous blesse si 
| fort la vue. Au lieu de vous revolter contre 
mon turban, regardez-moi plutot comme un 
acteur qui represente sur la scene un role de 
Turc. Quoique renegat, je ne suis pas plus 
Musulman que je Petois en Espagne; & dans 
Ss le fond je me sens toujours attache a ma 
| religion. Quand vous saurez toutes les aven- 
tures qui me sont arrivees en ce pays-ci, vous 
mexcuserez. Une autre raison, encore, ajou- _ 
| tai-je, doit moderer en vous le deplaisir de me 
voir dans la situation ont je suis. Vous vous 
atiendiez a n'eprouyer dans Alger qu'une 
captivite rigoureuse, & vous trouvez dans votre 
patron un fils tendre, respectueux, & assez 


riche pour vous faire vivre ici dans l'abondance, 


jusqu'à ce que nous saisissions l'occasion de 
retourner surement en Espagne. Demeurez 
accord de la verite du proverbe, 2 dit qua 
quelque chose malheur est bon. 
Mon fils, me dit Lucinde, si vous avez 

| dexxein de repasser un jour dans votre pays, 
" abjurer le Mahometisme, je suis toute 
wo consolee, puisque je pourrai ramener saine & 

| mauve en Castille votre sœur Beatrix. Oui, 
5 madame, m ecriai-je, vos u le pourrez. Nous 
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irons tous trois, le plutõt qu il nous scra 
| possible, rejoindre le reste de notre famille : 
car vous avez apparemment encore en Espagne | 
d'autres enfans. Non, dit ma mere, je nai 
que vous deux. Je vais, poursuivit-elle, vous | 
conter mon histoire depuis votre Sortic de | 
Madrid. Alors elle me fit le recit suivant. 


* a, dit ma mere, s'il vous en sourient, 5 


| pres de treize ans que vous quittites le jeune 
| Leganez. Dans ce tems-la je fis connoissance 
avec le duc de Medina Celi. Jesperois tout 
des bontes de ce seigneur et j avois lieu de me 
Latter que je ne serois pas trompèe dans mon 
attente, lorsqu' une femme de mes amies & moi, 8 
nous nous rendimes à une assemblée od il 
_ Etoit avec la duchesse son épouse. Nous 1 
allions pour entendre un concert de voix & | 
d'instrumens qu'on y faisvit. Nous nous pla- 
_ cames par hasard assez pres de la duchesse, 
qui s'avisa de trouver mauvais que J name W 
paroitre dans un lieu on elle étoit. Elle m'en- 
voya dire par une de ses femmes, qu'elle me 
prioit de sortir promptement. Je fis une reponse | | 
prutale à Ia messagere. La duchesse irritee 5 
Sen plaignit à son époux, qui vint A moi lui- 
meme, & me dit: Sortez, Lucinde. Quand 
de grands seigneurs s'attachent à de petites 
ctrcatures comme vous, elles ne doivent point. I 
pour cela $'oublier : & toutes les fois que vous 
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serez assez insolentes pour vouloir vous mettre 
en comparaison avec des femmes de qualite, 
|| yous aurez toujours la honte d'ctre etre traitees 5 
merit ek. | = 
| Heureusement le duc me > tint ce - cruel discours 2 
d'un ton de voix si bas, qu'il ne fut point 
entendu des personnes qui etoient- autour de 
nous. Je me retirai toute honteuse, & je 
pleurai de depit d'avoir essuyé cet affront. 
Pour surcroit de chagrin, les comediens & les 
comediennes apprirent cette aventure des le soir 
meme. Tous mes camarades surent done ce 
: qui s' etoĩt passé au concert, & se re jouĩrent OS 
bien à mes depens. Il règne parmi les come- 
diens un esprit de charite qui se manifeste dans 
| ees sortes d' occasions. Je me mis pourtant au- 
dessus de leurs caquets, & je me consolai bien- 
| totde la perte du duc de Medina Celi. 7 
De tous les hommes qui briguoient honneur 
de ma connoissance un gros Allemand gentil- 
homme du duc d'Ossune me parut un des 
plus empressẽs. Ce n'ẽtoĩt pas une figure fort 
aimable; mais il s'attira mon attention par un 
millier de pistoles qu'il avoit amassces au ser- | 
| vice de son maitre. Ce bon sujet se nommoit 
| Brutandorf.. Tant qu'il fit de la depense, je le 
| regus favorablement; des qu'il fut ruine, il 
| trouva ma porte fermee. Mon procede lui 
deplut. Il vint me chercher a la comẽdie 
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OS GIL BI As 
pendant le spectacle. J'<tois derriere le theatre. 
Il voulut me faire des reproches; je lui ris au 
nez. II se mit en colere, & me donna un 
; souffet en franc Allemand. Je poussai un 
grand cri. J'interrompis Paction. Je parus 
sur le theatre, & m'adressant au duc d'Ossune 
qui &toit ce jour-la a la comedie avec la 


duchesse sa femme; je lui demandai justice 
des manieres Germaniques de son gentilhomme, | 
Le duc ordonna de continuer la comedie, K 
dit qu'il entendroit les parties, quand on auroit 


acheve la piece. D'abord qu'elle fut finie, je 
WE me presental fort Emue devant le duc, & 
j Jexposai vivement mes griefs. Pour FAlle- 


mand, il ene que deux mots pour sa 
- defense ; il dit qu'au lieu de se repentir de ce | 


_ qu'il avoit fait, il Etoit homme A recommencer. 
Parties owes, le duc d'Ossune dit au Germain: 
Brutandorf, je vous chasse de chez moi, & 


vous defends de paroitre a mes yeux, non pour | 


avoir donne un soufflet a une comedienne, mais 


- pour avoir manqu de respect a votre maitre & | 

2 votre maitresse, & avoir 0s troubler le or 

— tacle en leur presence. Ds 5 
0 jugement me demeura sur le cœur. | 

Je concus un depit mortel de ce qu'on ne | 

chassoit pas Allemand pour m'avoir insultee. | 

Je m'imaginois qu'une pareille offense faite 


à une comediennne, devoit etre aussi se vere· | * 
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; ment punie qu” un crime de lezc-majeste, & 
Yavois compte que le gentiihomme subiroit 
une peine afflictive. Ce desagreable evenement 
| me detrompa, & me fit connoitre que le monde 
ne confond pas les acteurs avec les roles 
qu'ils representent. Cela me degodta du the- 
 _ tre. Je resolus de Pabandonner, & d'aller 
vivre Join de Madrid. Je choisis la ville de 
Valence pour lieu de ma retraite, & je m'y 
rendis incognito, avec la valeur de vingt mille 
Aucats que Javois tant en argent qu'en pier- 
| reries, ce qui me parut plus que suffisant 
pour m'entretenir le reste de mes jours, puis- 
que j'avois dessein de mener une vie retiree. 
je louai a Valence une petite maison, & pris 
pour domestiques une femme & un page, | 
1 qui je n ctois pas moins inconnue qu'a tou- 
de la ville. Je me donnai pour veuve d'un 
olfic ier de chez le roi, & je dis que je venois 
meétablir a Valence, sur la reputation que ce 
Scjour avoit d'etre un des plus agréables d' Es- 
| pagne. Je ne voyois que tres-peu de monde; 
] & je tenois une conduite si reguliere, qu'on 
ne me $0upconna point d'avoir ets comedicnne. 
Malgre pourtant le soin que je prenois de me 
cacher, je m'attirai les regards d'un gentil- 
homme qui avoit un chateau pres de Paterna. 
C' toit un cavalier asse bien fait, de trente- 
„ 2 a e ans; mais un noble fort 5 
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aendettẽ; ce qui n'est pas plus rare dans le 
royaume de Valence, * dan beaucoup | 
: * autres pays. „ : 
- seigneur Hidalgo trorant ma personne 
à son gré, voulut savoir si d'ailleurs jetois | 
von fait. II decoupla des grisons pour -courir | 
aux enquetes, & il eut le plaisir d'apprendre 185 

bh par leur rapport qu'avec un assez joli minois, 
| PEtois une douairicre assez opulente. © 
dessus, jugeant que je lui convenois, il envoya ' | 
dientòôt chez moi une bonne vieille, qui me dit 

de sa part que charme de ma vertu autant que 
de ma beauté, il m'offroit sa foi, & qu'il etoit | 
pret à me conduire a Pautel, si je voulois bien 
dexvenir sa femme. Je demandai trois jours | 
pour me consulter la-dessus. Je m'informai | 
du gentilhomme ; & le bien qu'on me dit de | 
hui, quoiqu'on ne me celat point l'état de ses 
affaires, me determina s sans . a e peu | 
7 ; de tems apres. - 
Don Manuel * Xerica le est ainsi que mon | 
| Epoux &appeloit). me mena d'abord a son 
chateau, qui avoit un air e dont il etoit | 
fort vain. II pretendoit qu'un de ses ancetres | 
Puavoit autrefois: fait bitir ; - & il concluoit de la 
qu'il n'y avoit point de maison plus ancienne en 
Espagne, que celle de Xerica. Mais un si beau | 
titre de noblesse alloit etre detruit, par le tem; 
le chateau, Etaye en plusieurs endroits, menagoit 
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ruinc. Quel bonheur pour Don Manuel de 
m'avoir epousee ! La moitié de mon argent fut. 


employẽ aux reparations, & le reste servit a 


nous mettre en état de faire une brillante figure 
dans le pays. Me voila donc, pour ainsi dire, 
dans un nouveau monde, changee en nymphe 
de chateau, en dame de paroisse. Quelle 
| metamorphose! J'etois trop bonne actrice, 
pour ne pas Soutenir la splendeur que mon 
nang repandoit sur moi. Je prenois de grands 
'| airs, des airs de theatre, qui faisoient concevoir 
dans le village une haute opinion de ma nais- 
| ance. Qu'on se seroit égayé à mes depens, si 

Ton edt ẽtẽ au fait sur mon compte! La noblesse 
des environs m'auroit donné mille brocards, & 
les paysans auroient bien rabattu des pc wh 

qu ils me rendoient. - 
Il y avoit deja pres hs six années s que je vi- 
| vols fort heureuse avec Don Manuel, lorsqu' il 

| mourut. II me laissa des affaires à debrouiller, 

& votre sœur Beatrix qui avoit quatre ans 
passes. Le chateau qui ẽtoit notre unique bien, 
ee trouva par malheur engage à plusieurs cre- 
| anciers, dont le principal se nommoit Ber- 
|  nard AsStuto. Qu il soutenoit bien son nom! 1 0 

1 exercoit a Valence une charge de procu- AT 
| reur, qu'il remplissoit en homme consomme. _ 
dans la procedure, & qui meme avoit Etudic _ 
py A en doll pour app” rend: e à mieux faire des RS, 
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| injustices. Le terrible creancier! Un chi | 
teau sous la griffe d'un semblable procureur, 
est comme une colombe dans les serres d'un 


la mort de mon mari, ne manqua pas de for- 


mer le sisge du chateau. II Pauroit indubi- 
- tablement fait sauter par les mines que la en 
cane commencoit A faire, si mon étoile ne sen 


fat melee; mais mon bonheur voulut que Pas- s | | 


sicgeant devint mon esclave. Je le charmai 
dans une entrevue que j'eus avec lui au suſet 
de ses poursuites. Je n'épargnai rien, je Va- 


voue, pour lui plaire, & l'envie de sauver ma 
terre, me fit essayer sur lui tous les airs | 


visage qui m' avoient tant de fois si bien rèussi. 


II ctoit si enfoncẽ dans son métier, qu il ne 


1 paroissoit pas susceptible d'une amoureuse 


impression. Cependant ce sournois, ce grimaud, 
oe gratte- papier, prenoit plus de plaisir que je | 


ne pensois a me regarder. Madame, me dit-il, 


je ne sais point faire amour. Je me suis | 
toujours tellement applique a ma profession, 


Ro que cela na fait negliger d'apprendre les * 


us & coutumes de la galanterie. Je n'ig- 


nore pourtant pas b'essentiel; & pour venir 


au fait, je vous dirai que ei vous voules | 


:  m'epouser, nous britlerons toute la proce- 


dure;  Jecarterai les creanciers qui se ot 


joints a mot ou faire vendre votre terre. _ z 
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I aurez le revenu, & votre fille la 
propriẽtè. L'intérst de Beatrix & le mien ; 
ne me permirent pas de balancer. Jacceptai 

1 a proposition. Le procureur tint sa pro- 

messe; il tourna ses armes contre les autres 

crcanciers, & m'assura la possession de mon 
85 chateau. "& ctoit peut- tre la premiere fois 
de sa vie qu'il edt. bien Servi la veuve & | 
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le devins donc procureuse, sans toutefois 
cesser d'ctre dame de paroisse ; mais ce nou- 
veau mariage me perdit dans l'esprit de la no- 
blesse de Valence. Les femmes de qualité ; 

me regarderent comme une personne qui avoit 

| eroge, & ne voulurent plus me voir. II fal. 
lut m'en tenir au commerce des bourgeoises. 8 
Te qui ne laissa pas d'abord de me faire un 5 
peu de peine, parce que j'ẽtois accoutumẽe 
depuis six ans à ne frequenter que des dames 

” ” b GSUIRCYOn ; je m'en consolai pourtant bien- 

Je fis connoissance avec une greffière, 

* 2 procureuses, dont les caractères ètoient 

| fort plaisans. II y avoit dans leurs manières 

un ridicule qui me réjouissoit. Ces petites 

5 demoĩselles se croyoient des femmes hors du 

commun. Hellas! disois-je quelquefois en 

| moi-meme, quand je les  yoyois $'oublier; 
volla le monde. Chacun S'Imagine etre au- d 

dessus de son voisin. Je pensois qu'il n'y avoit 
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que jes comediennes qui se meconnussent. 
Les bourgeoises, à ce que je vois, ne sont pas | 
plus raisonnables. Je voudrois pour les punir, 
qu'on les obligeit a garder dans leurs maisons 
les portraits de leurs ayeux; elles ne | 5 
1 placeroient pas dans l'endroit le plus eclaire. 
Apres quatre annees de mariage, le seig- 
neur Bernard Astuto tomba malade, & mou- 
rut sans enfans. Avec le bien dont il m'avoit 
avantagée en m'épousant, & celui que je pos- 
seédois deja, je me vis une riche douairiere. 
Aussi en avois la rẽputation; & sur ce bruit | 
un gentilhomme Sicilien nommé Colifichim | 
resolut de s'attacher a moi. II étoit venu de 
Palerme pour voir Espagne; & apres avoir | 
| satisfait sa curiosité, il attendoit, disoit-il, a 1 
Valence Voccasion de repasser en Sicile. Le 
_ cavalier n'avoit pas vingt-cinq ans; il Etoit bien 
fait, quoique petit, & sa figure enfin me revenoit. | 
Ill trouva moyen de me parler en particulier, K 
je vous l'avouerai franchement, j'en devins folle 
des le premier entretien que j cus avec lui. De 
son cot, le petit fripon se montra fort epris. | 
ſe crois que nous nous serions mariés sur le | 
champ, si la mort du procureur, encore toute 
recente, m'eũt permis de contracter sitöt un . 
nouvel engagement. 5 2 
Nous convinmes donc de diterer notre f ma- _ 
riage de quelque tems par bienseance, | 


E. 
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OCependant Colifichini me rendoit des soins, 
& son amour, loin de se rallentir, sembloit 
devenir plus vif de jour en jour. Le pauvre 
garcon n'etovit pas trop bien en argent comp- 
| tant. Je m'en appergus, & IE manqua plus 
dil'espèces. Nous attendimes le plus patiem- | 
| ment qu'il nous fut possible, Ie tems que le 
3 respect humain prescrit aux veuves pour Se 
remarier. Lorsquil fut arrive, nous allames a 
Pautel, od nous nous liames Pun a l'autre par 
des nœuds e Nous nous retirames 
ensuite dans mon chateau, vi je puis dire que 
nous y vecumes pendant Fang années, moins 
en epoux qu'en tendres amans; mais, helas 5 
nous n'etions pas unis tous de cux, pour Etre 
long-tenis Si bevreux ; unc ae ie e cmporta. 
mon cher Colitickini. 1 : 
einterrompis en cet endroit ma mere. Fh 18 
5 quoi ! madame, lui dis-je, votre troisieme 
| eoux mourut encore? Que vouicz-yous, mon 
ls? me repondit-elle. Puis-1e prolonger des 
| jours que le Ciel a comptés? Si J'ai” perdu 
ois maris, jo n') v saurois que faire. Jen ai 
fort regrette deux. Celui que Pai le moins 
plleuré, c'est le procurcur. Comme je ne l' avois 
| <pous6 que par interet, je me consolai facile- 


ment de sa perte. Mais, continua-t- elle, pour 


eerenir à Coliti ichini, je vous dirai que quelques SL 
| mois apres sa mort, je voulus m_ voir * e 
Ä © : 
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moi- meme aupres de Palerme une maison de 


campagne qu'il m'avoit assignèe pour douaire 


dans notre contrat de mariage. Je m'embarquai | 
_ avec ma fille pour passer en Sicile; mais nous 
avons ᷑tẽ prises sur la route par les vaisseuux 


du Bacha d' Alger. On nous a conduites dans 


cette ville. Heureusement pour nous, vous vous 


Etes trouve dans la place ou l'on vouloit nous 


vendre. Sans cela nous scrions tombes entre 

les mains de quelque patron barbare, qui nous 

auroit maltraitees, & chez qui peut- Etre nous 

: aurions £te toute notre vie en csclay age, Sans . 
; _ vous eussiez entendu parler de e. 

e rẽcit que tit ma mere. Apres 1 
quoi, messicurs, je lui donnai le plus bel ap- 
partement de ma maison, avec la liberté e 

vivre comme il lui plairoit. Hally Pegelin, | 

renẽgat Grec, qui venoit quelquefois au logis 
attira bientot toute son attention. Elle conqut 


pour lui plus d'amour qu'elle n'en avoit jamais 
eu pour Colifichini. Je ne fis pas semblant de 


m'appercevoir de leur intelligence. Je ne son. 
geois alors qu'a m'en retourner en Lopagne. _ 
Loe Bacha m'avoit deja permis d'armer un vais- 
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seau, pour aller en course & faire le pirate. Cet 


armement m' occupoit, & huit jours devant qu'il 
fat acheve, je dis a Lucinde : Madame, nous 
partirons d' Alger incessamment ; nous allons 


perdre de vue ce SEjour que vous detester. 
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Ma mere palit à ces paroles, & paris un 


| Silence glace. Jen fus étrangement surpris. 
|| Que vois-je? lui dis-je; d'où vient que vous 
m'ioffrez un visage Epouyante? Il semble que 
7 je vous afflige, au licu de vous causer de la 
| Joie. Je croyois vous annoncer une nouvelle 
: agreablc, en vous apprenant que Jai tout dis- 
| poss pour notre Ecpart, Est-ce gue vous ne 
Souhaiteriez pas de repasser en Espagne? Non, 
mon fils, je ne le souhaite plus, n ma 
mere. J'y ai eu tant de chagrin que 4. re- 
| nonce pour jamais. Qu'entends-jc ? m'ëcriai-je 
avec douleur. Quel changement Quand vous 
| arrivites dans cette ville, tout ce qui se prẽsen- 
doit a vos regards vous Etoit odieux; mais Hally 
| Pegelin vous a mise dans une autre disposition. 
* Je ne m'en defends pas, repartit Luciude; 
j'aime ce renégat, & Jen veux faire mon 
| quatrieme Cpoux. Quel projet ! interrompis-je 
avec horreur. Vous Epouser un Musulman“ 
Vous oubliez que vous Etcs chretienne ; ou 
: plutot vous ne Pavez Ee jusqu'ici gue de nom? 
Ah! ma mere, que me faites-vous envisager 5 
Vous avez résolu votre erte. Vous allez 
faire volontairement e e Je wal taut * 5 
JJͤ ĩð»v nu 5 
e lui tins bien d. autres s discours © encore pour 
Bs la detourner de son desscin; mals Je la haran- 
. Suat tort inutilement ; ; Elie avoit pris son parti. 
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Elle ne se contenta pas meme de suivre son 
mauvais penchant, & de me quitter pour aller 


vivre avec ce renegat ; elle voulut emmener 
avec elle Beatrix. Je m'y opposai. Ah! mal- 

_  heureuse Lucinde, lui dis-je, si rien n'est 
capable de vous retenir, abandonnez-vous du 
moins toute seule à la fureur qui vous possède. 


N' entrainez point une jeune innocente dans le 


1 precipice où vous courez vous Jeter. Lucinde | 
s'en alla sans repliquer. Je erus qu'un reste de | 
raison Peclairoit & Pempechoit de s'obstiner à 

demander sa fille. Que je connoissois mal ma 
mere! Un de mes esclaves me dit deux jours 
après: Seigneur, prenez garde à vous. Un | 

captif de Pegelin vient de me faire une conti- | 
cence dont vous ne sauriez trop tot profiter. 1 
Votre mère a change de religion; & pour vous 


punir de lui avoir refusé Beatrix, elle a forme 


la resolution d'avertir le Bacha de votre | 


kuite. je ne doutai Pas un moment que 


{.ucinde ne fat femme 3 faire ce que mon 


eSclave me disoit. Javois eu le tems d'ctudier 
la dame; & je ni'ctois appergu qua force de 


jouer des roles sunguinaires dans les trage- 


Ges, elle $ctoit E avec le crime. 


Ille m''auroit fort bien fait bruler tout vit, 
E je ne crois pas qu'elle ett Ete plus sensible 
a ma mort, qua. h catastrophe o une © 1 


E be the: tre. 
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"Js ne voulus done point nẽgliger Pavis que 
me donnoit mon esclave. Je pressai mon em- 


barquement. | Je | pris des Turcs sclon la cou- 


ume des corsaires d' Alger qui vont en course; 


mais je n'en pris seulement que ce qu'il m'en 


falloit pour ne me pas rendre suspect, & je 
I sortis du port le plutot qu'il me fut possible 
| ayec tous mes esclaves & ma sceur Beatrix. 
Vous jugez bien que je woubliai pas d'emporter 
en meme tems ce que j'avois d'argent & de 
: pierreries. Ce qui pouvoit monter A la valeur 
de six mille ducats. Lorsque nous fumes en 
5 pleine mer, nous commencames par nous 
asurer des Turcs. Nous les enchainames 


facilement, parce que mes esclaves étoient en 


plus grand nombre. Nous eùmes un vent si 
favorable, que nous gagnames en peu de tems 
|| les cotes d' Italie. Nous arrivämes le plus 
| | heureusement du monde au port de Livoune, 

| oi je crois que toute la ville accourut pour nous 
voir debarquer. Le pere de mon esclave Azarini 
se trouva, par hasard ou par curiosite, parmi les 


pectateurs. Il consideroit attentivement tous 


mes captifs, a mesure qu ils mettoient picd à 


terre ; mais quoiq 4 "Il cherchit en eux les traits 


de son fils, ii ne J 'attendoit pas 4 le rev Oir. © 
Que de transports que d 'embrassemens sui- 


virent leur reconnoissance, yuane. ils vinrent 


| 0 ay deux! a. Se reconnontre! 35 


R 
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Sitöt quAzarini eut appris à son pere qui 


5 j *'etois, & ce qui m*amenoit à Livourne, le 


vieillard m'obligea, de mEme que Beatrix, 3 


prendre un logement chez lui. Je passerai 


sous silence le detail de mille choses qu'il me 
5 fallut faire pour rentrer dans le sein de Veglise; 
je dirai seulement que j'abjurai le Mahometisme 


ensuite je vendis mon vaisseau, & donnai la 


lüberté a tous mes esclaves. Pour les Turcs, 
on les retint dans les prisons de Livourne, pour | 
les Echanger contre des chretiens. Je regus de | 
Fun & de autre Azarini toutes sortes de bons 8 
traitemens; le fils pousa meme ma sur 
. Beatrix, qui n'ëtoit pas, à la verite, un mauvais | 
parti pour lui, puisqu'elle ctoit fille d'un gentil- | 
homme, & qu'elle avoit le chäteau de Xeriew, z 


que ma mere avoit pris soin de donner a bail à 
un riche laboureur de Paterna, . elle 
voulut passer en Sicile. MY 


De Livourne, apres y avoir demeurs quel. 

- que tems, je partis . Florence que Javois . 
envie de voir. Je n'y allai pas sans lettres de 
recommandation. Azarini le père avoit des 
amis à la cour du Grand- Duc, & I me re- 

commandoit A ceux comme un gentilkomme | 
| Espagnol qui etoit son allié. Pajoutai le Don | 
a mon nom, imitant en cela bien des spa- A 
gnols x rotur iers * Prenacnt 5 Sans facon ce titre N 
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d'honneur hors de leur pays. Je me faisois 


1 donc * effrontement Don Raphael, & 
3 comme Javois apporte d Alger de quoi sou- 

tenir dignement ma noblesse, Je parus à la 
| cour avec éclat. Les cavaliers a qui le vieil 
Marini avoit écrit en ma faveur, y publi- 


erent que J'ctvis une personne de qualité; Si 


| bien que leur temoignage & les airs que je 


me donnois me firent passer sans peine pour 


un homme d'i mportance. Je me fautilai bien- | 
tot avec les principaux seigneurs, qui me 
| presenterent au Grand-Duc. Jeus le bonheur 
de lui P- Aire. Je myattachai a faire ma cour _ 
= a Ce prince, & i a P etudier. F ecoutal attentiv e- 
| ment ce _ les plus vieux courtisans lui di- 
soient, &, par leurs discours, je demelai secs 
inclinations. Je remarquai entre autres choses 
qu'il aimoit les plaisanterics, les bons contes 
| & les bons mots. Je me reglai la-dessus. Je- 
crivois tous les matins sur mes tablettes les 
histoires que je voulois lui conter dans la 


Journée. Jen savois une grande quantité; 
Yen avois, pour ainsi dire, un sac tout plein. 


Peus beau toutefois les ménager, mon sac se 
vuida peu à peu, de sorte que j 'aurois été oblige 
de me repeter ou de faire voir que Petois au 
bout de mes apophtcgmes, si mon-genie, fertile 
| en fictions, ne m'en ct pas abondamment 5 
185 fourni; mais Je een ai des s contes galans & 
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: comiques Gui divertirent fort le Grand- Duc, & 


ce qui arrive souvent aux beaux esprits de pro- 
fession, je mettois le matin sur mon agenda des 
bons mots, que je donnois | e your” 


- des impr omptus. 
je m'erigeai meme en potte, & je consacrai 


ma muse aux louanges du prince. Je demeure | 

d'accord de bonne foi que mes vers n'<toient 1 
pas bons. Aussi ne furent-ils pas critiques; _ 

mais quand ils auroient été meilleurs, je doute 


qu''ils eussent Ete mieux regus du Grand-Duc. 
Il en paroissoit très- content. La matiere eut- 
P P 


: etre 5 empechoit de les trouver mauvais. Quol- | 
qu il en soit, ce prince prit insensiblement tant | 
ds gout Pour moi, que cela donna de ombrage * 
; aux courtisans. Ils voulurent qecouvrir q 5 
j'ctois. Us n'y reussirent point. Ils * N 


seulement que j'avois été rencgat. Ils ne 
manquèrent pas de le dire au PENCE, dans 


. P esperance de me nuire. Ils n'en vinrent 


pourtant pus a bout; au contraire, le Grand- 


Duc un jour m obligen de lui faire unc relation 

| tidete de mon voyage d' Alger. Je lui obeis, & 

mies aventures, que je ne lui degui mINg Point, ie © 
5 rcjouirent intiniment. 5 pt 8 
Don h me dit-il, apres que i en cus 
"achovs le recit, J'ai de Panutic pour vous, & 
jc veux vous en donner unc marque i ne 
vous 0 muettra pas d'en douter. Je vous fais 
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kiportaire de mes secrets; & pour commencer 


i vous mettre dans ma confidence, je vous 
| girai que j'aime la femme d'un de mes mi- 
nistres. C'est la dame de ma cour la plus at- 


mable, mais en meme-tems la plus vertueuse. 


Renfermee dans son domestique, uniquement 


attachee 3 a un Epoux qui Vidolatre, elle sem- 


| ble ignorer le bruit qu ses $ charmes font dans 


1 Nlacemce. 


I passion que Jai pour cette dame, con- 


| tinua-t-il, n'est connue que d'elle seule. Au 
| lieu de suivre mon penchant sans contrainte, 


| & @agir en souverain, je derobe à tout le 
monde la connoissance de mon amour. Je 
I crois devoir ce menagement a Mascarini, c'est 
| lepoux de la personne que j'aime. Le zele & 
I attachement qu'il a pour moi, ses services 
X sa probite m 'obligent A me conduire avec 
beaucoup de secret & de circonspection, car je 
suis persuade qu'il mourroit de douleur s'il 
savoit la confidence que je vous fais en ce mo- 
ment. Je cache donc mes demarches, & j'ai 
resolu de me servir de vous pour exprimer a 
lucrèce tous les maux que me fait souffrir la 
 contrainte que je m'impose. Vous serez l'inter- 
| prete de mes sentimens. Je ne doute point que 
TT vous ne vous acquittiez a merveilles de - 
| commission. Liez commerce avec Rlascarini. 

1 Aitachez-y ous 8 gagner son amitié. : Intro- | 
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duisez-vous chez lui, & vous menagcz la liberte 
de parler a sa femme. Voila ce que attends 


de vous, & ce que je suis assure que vous ferez 


avec toute Padresse & la . que demande is 5 


un emploi si delicat. 


ſe promis au Grand-Duc de "YU tout mon 
: possible pour repondre 2 sa confiance. Je lut | 
tins bientot parole. Je n Cpargnal rien pour 
plaire a Mascarini, & j'en vins a bout sans | 3 
peine. Charme de voir son amitic recherchce | 


par un homme aime du prince, i ft la moi- 


tié du chemin. Sa maison me fut ouverte. 
F eus un libre acces aupres de son épouse, * 


5 } 'v8e dire que je me Ccumposai si bien, qu'il 


n' cut pas le moindre soupgon de la negocia- | 
tion dont Jetois charge. Il est vrai qu'il etoit 
peu jaloux pour un Italien. J'entretins d'abord 

la dame de l'amour du Grand-Duc, & lui dis 


que je ne venois chez elle que pour lui parler 
de ce prince. Elle ne me parut pas eprise de 


lui, & je m' appercus ncanmoins que la vanite 


P empechoit de rejeter ses soupiis. 
Je suis naturellement hardi avec les femmes. 


P aj contracte cette habitude, bonne ou mau- | 
| vaisc, chez les Turcs. Lucrece etoit belle. | 
|  Poubliai que je ne devois faire que le per- 
Sonnage d'ambassadeur. Je parlai pour mon 
compte. J'offris mes services a la dame le 
plus galamment qu il me fut pos: ible. Au lieu 


= 8 
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de paroitre choquee de mon audace, & de 
me repondre avec colere, elle me dit en sou- 


tant: Avouez, Don Raphael, que le Grand- : 
Duc a fait choix d'un agent fort tidele & fort 
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cle. Vous le Servez avec une integrite qu'on 
ne peut assez louer; mais poursuivit-elle, en 


pren ant son Serieux, changeons d' entretien. je 
veux bien oublier ce que vous venez de me . 


| | icondition qu'il ne vous arrivera plus de me 
| tenirdepareils popes; autrement yous Pourrea 5 


vous en repentir. | 


Quoique cela fat un avis au lecteur, & 
que je dusse en profiter. je ne cessai pas d'en- 


retenir de ma passion la femme de Mascarini. , 


Ia dame alors s'offensant de mes discours & 
de mes manieres Musulmanes, me rompit en 
|| iere Elle me menaca de faire savoir au 
| Grand-Duc mon insolence, en myassurant 
qu'elle le prieroit de me punir comme je le | 
meritois. Je fus pique de ces menaces à mon 
tour. Mon amour se changea- en haine. * 
tesolus de me venger du mepris que Lucrece 
m'avoit temoigne. J'allai trouver son mari, 

K apres Vavoir oblige de jurer qu'il ne me com- 
| miettroit point, je Iinformai de ac pe 


que sa femme avoit avec le prince, dont je ne 


manquaiĩ pas de la peindre tort amoureuse, pour 
| zendre la scene plus interessante. Le ministre 
g reaferma, sans a autre forme de procts, son E pon 
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dans un appartement secret, od il la fit Etroite- | 
ment garder par des personnes affidees. Tandis 
qu'elle Etoit environnee d'Argus qui Pobser- | 
voient & Pempechoient de donner de ses nov= | 
velles au Grand-Duc, jannongai d'un air triste 
' cee prince qu'il ne devoit plus penser a Lucrèce; 
je lui dis que Mascarini avoit sans doute tout _ 
= dẽcouvert, puisqu 'il s'avisoit de veiller sur aa 
femme; que je ne savois pas ce qui pouvoit lui 
avoir donne lieu de me soupgonner, attendu que 
je croyois m' tre toujours conduit avec beaucoup | 
que la dame peut-ftre avoit elle- 
meme avouè tout à son Epoux, & que de con- 
cert avec lui, elle s'ẽtoĩt laissce renfermer pour 5 
Sc derober a des poursuites qui allarmoient a 
vertu. Le prince parut fort atfiigẽ de mon rap- | 
port. je fus touche de sa douleur, & je me 


d' adresse; 


| repentis plus d'une fois de ce _ ) avois fait. 
mais il n' toit plus tems. 


Lorgueilleuse qui avoit dedaigne mes vœux. 


+ 008 goutols impunement le plaisir de la ven- 
geance qui est si doux à tout le monde, & prin- . 
cCipalement aux Espagnols. lorsqu' un jour le | 
| Grand-Duc etant avec cinq ou six seigneurs AY 
de sa cour & moi, nous dit: De quelle maniere 

4. Jugeriez-vous a propos qu'on punit un homme 
z quia auroit t abuse de la confidence de son a prince? 8 


| fesse, je sentois une maligne hoe, q non lie me 
représentois la situation ou j'avois reduit 7 
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'n ſaudroit, dit un des courtisans, le faire tirer 

| iquatre chevaux. Un autre fut d'avis qu' on 

| Pasommat, & le fit mourir sous le baton. _ 

le moins cruel de ces Italiens, & celui qui 

| | opina le plus favorablement pour le coupable, 

dt qu'il se contenteroit de le faire precipiter 

I du haut d'une tour en bas. Et Don Raphac!, 5 

| | reprit alors le Grand-Duc, de quelle opinion 
est-il? Je suis persuadẽ que les Fspagnols ne 

sont pas moins SEVErCS que. les Italiens Gans * 

- 5emblables conjonctures. TE 

| Je compris bien, comme vous pouvez penser, 

que Mascarini n'avoit pas garde son serment, 

I ou que sa femme avoit trouve moyen d'instruire 

13 prince de ce qui s' toit Passe entre elle & 

moi. On remarquoit sur mon visage le trouble | 

al m'agitoit.. Cependant, tout trouble que 

I fetois, je el d'un ton ferme au Grand- 

Duc: Seigneur, les Espagnols sont plus gené- 

reux. Ils pardonneroient en cette occasion au 

confident, & feroient naitre par cette bonté 

| dans son ame un regret éternel de les avoir 

nazis. Eh bien! me dit le prince, je me sens 
| capable de cette geEnerosite. | Je p zarduane 3 

| tre. 5 Aussi-bien, je ne dois m'en prendre 

_ | qua moi-mèéme d'avoir donne ma conſiance a 

un homme que je ne conno1s801s point, & dont . 

| /avois sujet de me defier, après tout ce qu'on 
wen avoit dit. Don e, ajouta-t-il, 

Tas FE. 8 5 f 
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voici de quelle manière je veux me venger de 
vous. Sortez incessamment de mes Etats, & 


ne paroissez plus devant moi. Je me retirai 
sur le champ, moins afflige de ma disgrace, 
que ravi d'en etre quitte à si bon marche. Te 


m'embarquai des le lendemain dans un vaisseau 


de Barcelone, qui sortit du port de Lirourne 1 


pour e s' en retourner. 


Ij'interrompis Don Raphael 42 5 cet endroſilt 
a son histoire. Pour un homme d'esprit, 
lui dis-je, vous fites, ce me semble, une grande | 
faute de ne pas quitter Florence immediatement | 
: apres : avoir dẽcouvert a Mascarini l'amour du | 
> prince pour Lucrece. Vous deviez bien vous | 
imaginer que le Grand- Duc ne tarderoit pas a 
— votre trahison. 'P en demeure d'accord, 
reépondit le fils de Lucinde. Aussi, malgre 
 Passurance que le ministre m'avoit donnee de | 
ne me pas exposer au ressentiment du prince, - 
i je me proposois de disparoitre au plutot. | 
Parrivai à Barcelone, continua-t-il, avec le 
reste des richesses que j'avois apportces d' Alger, 
Xé dont J'avois dissipe la mcillcure partic a | 
Florence, en faisant le gentilhomme Espagnol. 
le ne demeurai pas long-tems en Catalogne. 
je mourois d'envie de revoir Madrid, le lieu 
charmant de ma naissance, & je satisfis le 
: plutöt qu il me fut possible le desir qui me 
Pressoit. En n arri ant dans cette rille, alla 3 
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. loger par hasard dans un hotel garni, od 
demeuroit une dame qu'on appeloit Camille. 
Quoiqu' elle fut hors de minorite, c'ẽtoĩt une 
creature fort piquante. J'en atteste le seigneur 
Gil Blas, qui Fa vue à Valladolid presque dans 


le meme tems. Ellc avoit encore plus d esprit 


que de beauté, & jamais aventurière n'a eu 


pl de talent pour amorcer les dupes. 


Nous nous aimames Pun Pautre des que nous 


nous vimes, & la conformite de nos inclinations 


nous lia $i Etroitement, que nous fumes bientot 
en communauté de biens. Nous n'cn avions | 
| pas, a la verite, de considerables, & nous les 
= > mangeames en peu de tems. Ensuite nous 
| | elimes recours aux fourberies. Nous en fimes 
tant que le corregidor en entendit parler, K 
ce juge sevère chargea un de ses alguazils de 
nous arreter ; mais PFalguaztl, aussi bon que le 
| corr&gidor Etoit mauvais, nous laissa le loisir 
dee sortir de Madrid pour une petite mme que 
| nous lui donnames. Nous primes la route de 
| Valladolid, & nous allames nous <tablir dans 
cette ville. J'y louai une maison ou je logeat 
| | avec Camille. Nous tinmes @&abord notre 
industrie en bride, & nous commengames 
d'etudier le terrein avant qe de former aucune 
entreprise. ; . 
Enn jour un homme m ds dans la rue, 
; | me salua tres-civilement, & me dit: Seigneur 
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Don Raphael, me reconnoĩssez- vous? Te ui! 
tæépondis que non. Et moi, reprit-il, je vous | 
remets parfaitement. Je vous ai vu à la cour | 
de Toscane, & j'étois alors garde du Grand-. 
Due. Hy a quelques mois, ajoùta-t-il, que 
j'ai quitte le service de ce prince. Je suis venu 
en Espagne avec un Italien des plus subtils. 
Nous sommes à Valladolid depuis trois se- 
maines. Nous demeurons avec un Castillan 
& un Galicien, qui sont sans contredit deux 
honnẽtes gargons. Nous vivons ensemble du 
travail de nos mains. Nous faisons bonne 
chère, & nous nous divertissons comme des 
princes. Si vous voulez vous joindre à nous, 
vous serez agreablement recu de mes confreres, 
car vous m' avez toujours paru un galant hom- | 
me, peu scrupuleux de votre naturel, & ee = 
dans notre ordre. 1 
La franchise de ce fripon excita la mienne. 
Puisque vous me parlez a cœur ouvert, lui 
dis-je, vous meritez que je m'explique de 
meme avec vous. Veritablement Je ne suis 
pas novice dans votre profession; & si ma | 
maodestie me permettoit de conter mes exploits, 
vous verriez que vous n'avez pas jugs trop 
_ avantageusement de moi; mais je laisse la les 
louanges, & je me contenterai de vous dire, 
en acceptant la place que vous m 'offrez dans 
votre r | at je ne 3 rien 
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= pour vous prouver que je n'en suis pas indigne. 
je neus pas sitot dit à cet ambidextre que je 
| consentois d'augmenter le nombre de ses cama- 
| rades. qu'il me conduisit où ils etoient, & la 


| je fis connoissance avec eux. C'est dans cet 

| endroit que je vis pour la premiere fois Pillustre | 

| Ambroise de Lamela. Ces messieurs m' inter- 
rogèrent sur Part de s'approprier figement le 


bien du prochain. Ils voulurent savoir si j'avois 
des principes; mais je lcur montrai bien des 


tours qu'ils ignoroient, & qu'ils admirèrent. 
Us furent encore plus etonnes, lorsque méprisant 
la subtilitè de ma main, comme une chose 
trop ordinaire, je leur dis que l'excellois 


dans les fourberies qui demandent de Vesprit. Z 


Pour le leur persuader, je leur racontai Vavan- 


| twe de Jerome de Moyadas ; & sur le simple 
_ recit que j'en fis, ils me trouverent un genie si 


 Wperieur, qu'ils me choisirent d'une commune 
voix pour leur chef. Quand nous avions besoin 
d'une actrice pour nous seconder dans le garage 
nous nous servions de Camille, qui Jouoit a 


F _ ravir tous les roles qu'on lui donnoit 


Dans ce tems-la, notre confrère Ambroise 
fut tents de revoir sa patrie. Il partit pour la 


alice, en nous assurant que nous pouvions 5 


compter sur son retour. II contenta son envie, 


1 comme il sen rev enoit, étant alle a Bugs, 
© your: * faire n coup, | un hotellier dean © 
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connoissance le mit au service du seigneur Gil 


Blas de Santillane, dont il n'oublia pas de lui 'Y 
apprendre les affaires. Seigneur Gil Blas, | 
poursuivit Don Raphael en m'adressant la | 
parole, vous savez de quelle maniere nous vous | 
 devyalisames dans un hotel garni de Valladolid; | 
je ne doute pas que vous n'ayez soupgonne | 
Ambroise d'avoir été le principal instrument 


de ce vol, & vous avez eu raison. Ill vint nous 
trouver en arrivant; il nous exposa l' ẽtat ol 


vous étiez, & messieurs les entrepreneurs se 


 reglerent la-dessus. Mais vous ignorez les 


suites de cette aventure. Je vais vous en in- 
_ $truire. Nous enlevames, Ambroise & moi, | 
votre valise, & tous deux montes sur vos mules, | 
nous primes le chemin de Madrid, sans nous 
8 embarrasser de Camille ni de nos camarades, | ; 
qui furent sans doute aussi surpris que vous de | | 


3 ne nous pas revoir le lendemain. 


2 changeimes de dessein la seconde j jour 5 1 
Au lieu Caller à Madrid, nous paconmes 
3 . es & continuames notre route jusqu ! 
Tolède. Notre premier soin dans cette ville 
flut de nous habiller fort proprement. Puis | 
nous donnant pour deux freres Galiciens qui | 
voyageoient par curiosite, nous conndmes bien- | 

_ tot de fort honnetes gens. P<tois si accoutume | 

| A faire Phomme de qualite, qu'on $'y meprit | - 
 aisement; & comme on Eblouit Eordinaire 3 
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par la depense, nous jetames de la poudre aux 


75 yeux de tout le monde par les fetes galantes 


| que nous commengimes à donner aux dames. 


Parmi les femmes que je voyois, il y en eut 
une qui me toucha. Pappris qu belle se nommoit 
| Violante, & qu'elle avoit — un cavalier g 
. qui la negligeoit beaucoup. - - 
| Elle ne tarda guere A 8 'appergevoir „ 1 
: © conquete. je commencai A suivre par- tout ses 
pas, & à faire cent folies pour lui plaire. Enfin 
je regus d' elle un billet en reponse de plusieurs 


que je lui avois fait tenir par une de ces vieilles 


qui sont d'une si grande commoditè en Espagne 

KX en Italie. La dame me mandoit que son 

|| mari soupoit tous les soirs en ville, & ne 
| revenoit au logis que fort tard. Des la meme 

| nuit j'allaĩ sous les fenetres de Violante, & je 

| liai avec ella une conversation des plus tendres. 
Avant que de nous séparer, nous convinmes que 
doutes les nuits A pareille heure nous pourrions 


nous entretenir de la meme maniere. = 


Jusque- la Don Baltazar, ainsi se nommoit g 

1 Té epoux de Violante, ne $'ctoit pas appergu de 768 
| ces entretiens; je vis. venir dans la rue un 

| homme qui sembloit m' observer. En effet, 

c!ꝰ toit le mari qui revenoit chez lui de meilleure 

| heure qu'a ordinaire, & qui remarquant un 

cavalier pres de sa maison, au lieu d'y entrer, 

e promenoit dans la rue. J'y demeurai quelque 


aa ane 


tems incertain e ce que je devois faire. Enfin, 


95 je pris le parti d'aborder Don Baltazar, que je 1 
nc connoissois point, & dont je n'<tois pas 
cConnu. Seigneur cavalier, lui dis-je, laissez- | 


moi, je vous prie, la rue libre pour cette nuit. 


J'auraiĩ une autrefois la meme complaisance 
pour vous. Seigneur, me répondit-il, Jallois | 
vous faire la meme prière. Je suis amoureux 
d'une fille que son frere fait s0igneusement | 


garder, & qui demeure a vingt pas d'ici. Je 


souhaiterois qu'il n'y eùt personne dans la rue. 


Uy 23, repris-Je, moyen de nous satisfaire tous 


_ deux sans nous incommoder. Car, ajoutai-je, | | 
en lui montrant sa propre maison, la dame que 
je sers loge la. I faut meme que nous nous * 
78 sccourions, 81 bun ou Pautre vient a etre attaque. | 
'F y consens, repartit-il, je vais a mon rendez- . 
vous, & nous nous ẽpaulerons,s s'il en est besoin. 
A ces mots, il me quitta, mais C'etoit pour mieux _ 


m' observer; ce que Fobscurite de la nuit lui 
5 permettoit de faire impunément. 2 


Pour moi, j'approchai de bonne foi du bal. 
con de Violante. Elle parut bientot, & nous 4 
 commencamesa nous entretenir. Je m 'avangal | 
apreès notre conversation, vers le lieu od Don 
Baltazar m'avoit dit qu'il avoit affaire. II vint 
au devant de moi, & me dit: Eh bien! seigneur 


cavalier, &tes-vous content de votre bonne for- 


tune? Pai sujet de [etre, lui repondis-je, Et | 
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tous, qu'avez-vous fait? L'amour vous a-t-i! 
favorisé? Helas! non, repartit-il, le frere de la 
| beaute que jaime est de retour d'une maison de 
compagne, d'où nous avions cru qu'il ne re- 
viendroit que demain. Ce contre- tems m'a SEVIE | 
du plaisir dont je m'ẽtois flatte. 
Nous nous fimes Don Baltazar & moi des 
5 protestations d'amitié, & nous nous donnimes 
| rendez-vous le lendemain matin dans la grande 
[ place. Ce cavalier, apres que nous nous fi- 
mes $Separes, entra chez lui, & ne fit nulle- 
ment connoitre à Violence qu'il sQt de ses 
| nouvelles. Il se trouva le jour suivant dans la 
| grande place. ]'y arrivai un moment apres 
| lui. Nous nous saluimes avec des demonstra- 
| tions d'amitie aussi perfides d'un cote que sin- 
| ctres de l'autre. Ensuite, Vartificieuxx Don 
| Baltazar me fit une fausse confidence de son 
_ | intrigue avec la dame dont il m'avoit parle 
| ta nuit precedente. Il me raconta la dessus 
| une longue fable, qu'il avoit Ccomposee, & 
| tout cela pour m'engager a lui dire a mon tour 
de quelle fagon Javois fait connoissance avec 
| Violante. Je ne manquai pas de donner dans 
le piege; j'avouai tout avec la plus grande 
franchise du monde. Je lui dis meme qu'elle 
m'avoit promis que si je voulois me rendre sous 
bes fenètres de meilleure heure qu'à l' ordinaire, 
elle etoit resolue a me faire entrer chez elle; 


wane 
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mais qu'a | tout hasard j je devois prendre la precau- 


tion de me faire escorter par deux ou trois amis, | 
de crainte de surprise. Que cette dame est 


prudente! dit-il. Je m' offre a vous accompa- 


gener. Ah! mon cher ami, m'écriai-je, tout 
transportè de jolie, & jetant mes bras au col de | 
Don Baltazar, que je vous al d'obligation le 

ferai plus, reprit- il, je connois un jeune homme 
qui est un César. II sera de la partie, & vous 
pourrez alors vous Teposer hardiment Sur une 4 ; 
< pareille — -  -- I 
_ Je ne savois que dire A ce nouvel ami i pour N 
le remercier, tant j'etois charmé de son zcle. 
Enſin, j'acceptai les secours qu'il moffroit, | 
& nous donnant rendez-vous sous le balcon de | 
Violante a Ventree de la nuit, nous nous 8 | 
| parimes. II alla trouver son beau-frère, qui 

c etolt le César en question, & moi, je me pro- 
menai jusqu'au soir avec Lamela, qui bien 
gqu'ẽtonnè de Pardeur avec laquelle Don Bal- | 
| tazar entroĩt dans mes intéréts, ne s'en défia 


pas plus que moi. Nous donnions tete bais- 


sage dans le panneau. je conviens que cela n' e- 
N toit guere pardonnable a des gens comme nous. | 
Quand je jugeai qu'il Etoit tems de me presenter = 
devant les fenétres de Violante, Ambroise K 
moi nous y parſimes armes de bonnes rapieres. 
5 85 Nous y trouvames le mari de ma dame avec un- 
autre homme. 1s nous attendoient de pied 
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ferme. Don Baltazar m aborda, & me mon- 
I nant son beau-frere, il me dit: Seigneur, voici 
| le cavalier dont je vous at tantot vantẽ la 


bravoure. 


Apreès quelques — de part & 


dbl autre, je frappai a la Porte de Violante. 


Une espece de duegne vint ouvrir. Pentrai, & 


Vans prendre garde A ce qui se passoit derriere 


moi, je m'avangai dans une salle ou Etoit cette 
dame. Pendant que je la saluois, les deux 


traitres qui m'avoient suivi dans la maison, & 


qui en avoient fermé la porte si brusquement 
I apres eux, qu'Ambroise étoit reste dans la rue, 
FF = decouvrirent. Vous vous imaginez bien qu'il 

en fallut alors decoudre. Ils me chargerent 
| tous deux en mEme-tems ; mais je leur fis voir 
du pays. Je les occupai Pun & Pautre, de ma- 
niere qu 'ils Se repentirent peut- tre de n avoir . 
pas pr is une voye plus sure pour se venger. Ie 
| pergai Pepoux. Son beaufrere le voyant hors 
de combat, gagna la porte, que la duègne & 
1 Violante avoient ouverte, pour se sauver, tandis 
que nous nous battions. Je le poursuivis jusques 
dans la rue, où je rejoignis Lamela,qui n'ayant 
| pu tirer un seul mot des femmes qu'il avoit 55 
uu fuir, ne savoit precisement ce qu'il devoit 
junger du bruit qu'il venoit d'entendre. Nous 

4 retournàmes 3 a notre auberge. Nous primes ce 
que nous ayions de res, & montant sur nos 3 
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75 mules, nous sortimes de la ville, sans attendre -F 


le jour. 


Nous comprimes bien que cette affaire 7 
3 pourroit avoir des suites, & qu' on feroit dans | 
Tolède des perquisitions que nous navions 
pas tort de prévenir. Nous allimes coucher _ | 
2 Villarubia. Nous logeimes dans une ho- | 
dellerie, on, quelque tems apres nous, il arriva | 


5 un marchand de Tolede qui alloit a Segorbe. 


3 Nous soupàmes avec lui, Il nous conta Ia- 
venture tragique du mari de Violante, & il | 
Etoit si eloigne de nous Soupgonner d'y avoir 
part, que nous lui fimes hardiment toute sorte 
de questions. Messieurs, nous dit-il comme je | 
puartois ce matin, Jai appris ce triste Evenement. 
On cherchoit par-tout Violante, & Pon m'a at 
que le corrẽgidor, qui est parent de Don Balta= | 
zar, a rẽsolu de ne rien Epargner pour decouvrir | 
les auteurs. de ce meurtre. Voila tout ce que 


. 


le ne fus guere allarmé fs recherches du © 
corrẽgidor de Tolède. Cependant je formai la | 
resolution de sortir promptement de la Castille 2 
Nouvelle. Je fis rẽflexion que Violante retrouy = 
avoueroit tout; & que sur le portrait qu elle | 
feroit de ma personne à la justice, on mettroit _ 
des gens à mes trousses. Cela fut cause que des 
le jour suivant nous Evitames le grand chemin 
. par precaution. Heureusement Len con- © | 
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| | noissoit les trois quarts de J Espagne, & savoit 


par quel detour nous pouvions surement nous 
rendre en Arragon. Au lieu d'aller tout droit 


| | I Cuenga, nous nous engageames dans les mon- 
I tagnes qui sont devant cette ville, & par des 
| sentiers qui n' etoĩent pas inconnus A mon guide, 


nous arrivames devant une grotte qui me parut 
| avoir tout Pair d'un hermitage. Effectivement, | 
c**toit celui od vous Etes venu hier: au soir me 
demander un asyle. : _- 
Pendant que J'en considerois les environs. 
qui offroient à ma vue un paysage des plus 
| charmans, mon compagnon me dit: Il ya six 
ans que Je passai par ici. Dans ce tems-la cetle 
| grotte servoit de retraite à un vieil hermite, qut 5 


15 me regut charitablement. Il me fit part de ses 


provisions. Je me souviens que c'ctoit un saint 
| homme, & qu'il me tint des discours qui pen- 

| «rent me detacher du monde. Il vit peut- etre 
| encore; je vais m'en eclaircir., En achevant 
ces mots, le curieux Ambroise descendit de 
dessus sa mule, & entra dans ['hermitage. II 
| y demeura quelques momens. Puis il revint, 


& wappelanc: Venez, me dit-il, Don Raphael, 


| venez voir une chose tres touchante. Je mis 
Aussi-tot pied A terre. Nous attachimes nos 
mules à des arbres, & je suivis Lamela dans 
| lagrotte, ou j'appergus sur un grabat un vicil 
| anachorete out clendu, pale N mourant. Une 
Tame 3 „ . | g OY 
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Ls dende blanche & fort ẽpaisse h couvroit 
|  Festomac, & Pon voyoit dans ses mains Jointes 


un grand rosaire entrelassẽ. Au bruit que nous 


fimes en nous approchant de lui, il ouvrit des 
peux, que la mort deja commengoit à fermer; | 
& apres nous avoir envisages un instant: 
Nui que vous Soyez, nous dit-il, mes freres, | 
_  profitez du spectacle qui se presente d vos 
regards. Vai passẽ quarante anntes dans le | 

monde, & soirante dans cette solitude. Ah! 
gau en ce moment le tems que J'ai donne d mes | 
pPalwKkaisirs me paroit long, & qu'au contratre celui 
due. j ai sonsacre & la penitence me semble court! | 
 Helas! je crains que les austerites de Frere | 
Juan 1 aient pas asses E les 3 du | 


= licencie Don Juan de Solis. 


Il n'eut pas acheve ces mots qu il expira. ” 

Iams fames fappes de cette mort. Ces sorts 
d'objets font toujours quelque impression sur 
les plus grands libertins mEme ; mais nous n'en 
fumes pas long- tems touches. Nous oubliames 


bientõt ce qu'il venoit de nous dire, & nous 


commencàmes à faire un inventaire de tout ce | 
qui Etoit dans Phermitage. Ce qui ne nous 
coccupa pas infiniment. Tous les meubles con- 
sistant dans ceux que vous avez pu remarquer 
dans la grotte. Le frere Juan n'ctoit pas 
gSeulement mal meublẽ, il avoit encore une tres | 
mauvaise cuisine. Nous ne trouvames * ä 
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ui pour toutes provisions que des noisettes, & 
grignons de pain d'orge fort durs, 
que les gencives du saint homme n'avoient 
apparemment pu broyer. Je dis ses gencives, 
car nous remarquames que toutes les dents luĩ 


| etoient tombees. Tout ce que cette demeure 
| golitaire contenoit, tout ce que nous conside- 
| rions, nous faisoit regarder ce bon anachorete 
comme un saint. Une chose seule nous choqua; 
nous ouvrimes un papier plie en forme de lettre 


Wo avoit mis sur une table, & par lequel il | 
prioit la personne qui liroit ce billet de porter 
on rosaire & ses sandales à eveque de Cuenca. 


Nous ne savions dans quel esprit ce nouveau _ 
| 3 pere du desert pouvoit avoir envie de faire un 
| pareil présent à son Eveque, Cela nous sem- = 


bloit blesser humilite, & nous paroissoit d'un 


|| homme qui vouloit trancher du bienheureux. | 
Peut-etre aussi n'y avoit-il la-dedans que de 
la simplicite. C'est ce que * ne deciderai | 


| point. 


En nous entretenant 1 il vint une 


idee assez plaisante a Laméla. Demeurons, me 
| dit-il, dans cet hermitage. Deéguisons- nous 
en hermites. Enterrons le frère Juan. Vous 
Hpbassérez pour lui; & moi, sous le nom de frere 
Antoine, Iirai queter dans les villes & les 
| bourgs voisins. Outre que nous serons a cou- 
1 vert des perquisitions du Corregidor, c Car je. ne _ 
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pense pas qu'on s'avise de nous venir chercher 
ici, j'ai a Cuenca de bonnes connoissances que 
nous pourrons entretenir. J'approuvai cette 
bizarre imagination, moins pour les raisons 
qu' Ambroise me disoit, que par fantaisie, & 
comme pour jouer un role dans une piece de 
_ theatre. Nous fimes une fosse a trente ou 
quarante pas de la grotte, & nous enterrames 
maodestement le vieil anachorète, apres Pavoir 
_ depouille de ses habits, c'est-à-dire d'une 
simple robe que nouoit par le milicu une 
ceinture de cuir. Nous lui coupimes aussi la | 
barbe pour m'en faire une postiche, & enfin „ 
apres ses funerailles nous Roms * de. | 


demons <p CS 


Nous fimes fort mauvaise + dies le pr emier 1 
jour. II nous fallut vivre des provisions du | 
defunt; mais le lendemain avant le lever de 
| Paurore, Lamela se mit en campagne avec les 2] 
deux mules qu'il alla vendre a Toralva, & le 
soir il revint charge de vivres & d'autres choses 
5 qu'il avoit achetces. Il en apporta tout ce qui | 
_ etoit nëcessaire pour nous travestir. Il se fit 
 lui-meme une robe de bure, & une petite barbe _ 
rousse de crins de cheval, qu'il s'attacha artiste- 
ment aux orcilles. Il n'y a point de gargon au 

monde plus adroit que lui. Il tressa aussi la | 
|  barbe du frere Juan; il me Pappliqua, & mon | 
honnet de laine brune achevoit de court | 
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Partifice. On peut dire que rien ne manquoit 
à notre dẽguisement. Nous nous trouvions 
| Pun & Pautre si plaisamment équipés, que nous 
ne pouvions sans rire nous regarder sous ces 
| habits qui veritablement ne nous convenoient | 

2 guere. Avec la robe de frere Juan j'avois son 
rosaire & ses sandales, dont je ne me fis yo 5 


| mug de priver Peveque de Cuenca. 


II y avoit deja trois jours que nous étions ” 
dans Phermitage, sans y avoir vu paroitre 
personne; mais le quatrieme il entra dans la 
grotte deux paysans. Ils apportoient du pain, 
du fromage, & des oignons au detunt quiils 
|] croyoient encore vivant. Je me jetai sur notre 
I grabat, des que je les appergus, & il ne me fut 
| pas difficile de les tromper. Outre qu'on ne 
|| voyoit point assez pour pouvoir bien distinguer 
mes traits, j'imitai, le mieux que je pus, le son 
de la voix du frere Juan, dont j'avois entendu 
les dernières paroles. Ils n'eurent aucun soup- 
con de cette supercherie. Ils parurent seule- 


ment 6tonnes de rencontrer la un autre hermite; 


mais Lamela, remarquant leur surprise, leur 
dit d'un air hypocrite : Mes freres, ne soyez | 
1 pas surpris de me voir dans cette solitude. 
. quitté un hermitage que j avois en Arragon, 
pour venir ici tenir compagnie au vénérable & 
| diseret frere Juan, qui, dans Pextreme vieillesse 
* ou il est, a besoin d'un camarade * P © 
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pourvoir à ses besoins. Les paysans donnèrent 
à la charite d' Ambroise des louanges infinies, 


X temoignerent qu'ils etotent bien aises de 


pouvoir se vanter d'avoir deux saiats person- 1 


nages dans leur contree. 


Lamèla charge d'une wk | besace, qu | 


n'avoit pas oublié d'acheter, alla pour la pre- 


miere fois quèter dans la ville de Cuenca, qui 0 


n'est Eloignee de l' hermirage que d'une petite 


lieue. Avec Pexterieur pieux qu'il a regu de 
la nature & Part de le faire valoir qu'il poss&de | 
au Supreme degre, il ne manqua pas d'exciter | 
les personnes charitables a lui faire Paumone. 
Il remplit sa besace de leurs liberalites. Mon- 
sieur Ambroise, lui dis-je à son retour, je vous | 
felicite de Pheureux talent que vous avez pour 4: 
attendrir les àmes chrẽtiennes. L'on diroit que 
vous avez Ete frere queteur chez les Capucins. 
Pai fait bien autre chose que remplir mon 
bissac, me repondit-il. Vous saurez que j'ai 


-deterre certaine nymphe appelce Barbe, que 


j'aimois autrefois. Je Vai trouvee bien changee; 
elle s'est mise comme nous dans la devotion. 
Elle demeure avec deux ou trois autres beates 
qui édifient le monde en public, & menent 
une vie scandaleuse en particulier. Elle ne me 
reœconnoisseit pas &'abord. Comment done, | 
5 lui al-je dit, madame Barbe, est-i! possible due 
vous ne remetties point u un de v vos anc? ens amis, * the 
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votre Serviteur Ambroise ? Seigneur de Lamela, 
gest-clle Ecrice, je ne me serois jamais attendu 
a vous revoir sous les habits que vous portez. 
Par quelle aventure ètes-vous devenu hermite? 
C'est ce que je ne puis vous raconter presente- 
ment, lui ai-je reparti. Le detail est un peu 
long; mais je viendrai demain au soir satisfaire 
votre curiosite. De plus je vous amenerai le 
| frexe Juan mon compagnon. Le frere Juan, 
| a-t-elle interrompu, ce bon hermite = a un 
| hermitage aupres de cette ville]! Vous n' y pen- 
ez pas. On dit qu'il a plus de cent ans. Il est 
vrai, lui al-je dit, qu'il a eu cet age-la mais il 
| estbien rajeuni depuis quelques jours. II n'est 
| pas plus vieux que moi. Eh bien! qu'il vienne 

avec vous, a replique Barbe. Je v vois s bien * il 1 
Va du mystère la-dessouͥs. 5 : 
Nous ne manquames pas le W des 
qu'il fut nuit, d' aller chez ces bigotes, qui pour 
nous mieux recevoir avoient prepare un grand _ 
repas. Nous passimes presque toute la nuit a 
table, & nous ne nous retirames a notre grotte 
qu'un moment avant le jour. Nous y retour- | 
names bientot apres, ou pour mieux dire, nous 
fimes la meme chose pendant trois mois; mais 
un jaloux qui a tout decouvert, cn a informe_ 
a justice, qui doit aujourd' hui se transporter 
 aPhermitage pour se saisir de nos personnes. 
Hier Ambroise en quetant. a Cuenga, rencontra 
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une de nos las, qui lui donma un billet = 
lui dit: Une femme de mes amies m'ecrit cette | 
lettre que j 'allois vous envoyer par un expres. | 

Montrez-la au frere Juan, & prenez vos mesures | 
| li-dessus. C'est ce billet, messieurs, que 
_ Lamela m'a mis entre les mains devant vous, | 
& qui nous à si brusqement fait quitter notre 


| demeure Solitaire. e 


Quand Don Raphael eut achevé de conter | 
| : son histoire, dont le recit me parut un peu 1 
long; Don Alphonse, par politesse, lui temoigna | 
qu'elle Pavoit fort diverti. Apres cela, le | 
seigneur Ambroise prit la parole, & Padressant 
au compagnon de ses exploits: Don Raphael, | 
lui dit-il, Songez que le soleil se couche. Il 
seroit A propos, ce me semble, de deliberer sur 
ce que nous avons a faire. Vous avez raison, 
lui repondit son camarade, il faut determiner | 
| Fendroit où nous voulons aller. Pour moi. 
reprit Lamela, je suis d'avis que nous nous 
remettions en chemin sans perdre de tems, que 
nous gagnions Requena cette nuit, & que 
demain_ nous entrions dans le royaume de 
3 alence, ou nous donnerons Pessor A notre 
industrie. Je pressens que nous y ferons de 
8 bons coups,.. Son confrere, * croy oit la- dessus 1 
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| es pressentimens infaillibles, se rangea de son 
opinion. Pour Don Alphonse & moi, comme 
nous nous laissions conduire par ces deux 
I honnètes gens, nous attendimes, sans rien dire, : 

= le resultat de la conference. _ 
Il fut donc resolu que nous prendrions la 

| route de Requena, & nous commengames a 
nous y disposer. Nous fimes un repas sem 
blable à celui du matin; puis nous char- 
geimes le cheval de Voutre & du reste de 
nos provisions. Ensuite la nuit qui survint, 
nous pretant Vobscurite dont nous avions be- 
soin pour marcher surement, nous voulůmes 

| Sortir du bois; mais nous n'eùmes pas fait 
I cent pas, que nous decouvrimes entre les ar- 5 
bres une lumière qui nous donna beaucoup a 
| | penser. Que signifie cela? dit Don Raphael. 
Noe seroit-ce point les furets de la justice de 

| Cuenga qu'on auroit mis sur nos traces, & qui 
nous 'Sentant dans cette foret, nous y vien- 
| droient chercher? Je ne le crois pas, dit Am- 

| broise. Ce sont plutôt des voyageurs. La nuit 
les aura surpris, & ils seront entres dans ce 
dois pour y attendre le jour; mais, ajouta- t. il, 
je puis me tromper. Je vais reconnoltre ce 


que c'est. Demeurez ICl tous trois; je serai 


de retour dans un moment. A ces mots, il 
La rance vers la lumiere qui n'ctoit pas fort 
4 flignce ; il Sen e a * de . EE 
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Il Ecarte doucement les feuilles & les bran- 


ches qui s'opposent à son passage, & regarde | 
avec toute l' attention que la chose lui paroit 
meriter. I vit sur Pherbe, autour d'une chan- 
delle qui bruloit dans une motte de terre, | 
quatre hommes assis, qui achevoient de man- 
ger un pate, & de vuider une assez grosse outre | 
qu''ils baisoient a la ronde. Il appercut encore 
2 quelques pas d'eux une femme & un ca- 
valier attaches a des arbres, & un peu plus | 


loin une chaise roulante avec deux mules 


richement caparagonntes. Il jugea d'abord que | 
ces hommes assis devoient Etre des voleurs; & | 
les discours qu'il leur entendit tenir, lui firent | 


connoitre qu'il ne se trompoit pas dans sa 


- conjecture. Lamela, instruit de ce que c'etoit, | 
vint nous rejoindre, & nous fit un fidele rapport th 


de tout ce qu'il avoit vu & entendu. 


Miessieurs, dit alors Don Alphonse, cette = 
< dame & ce cavalier que les voleurs ont * | 
tachés A des arbres, sont peut · tre des per- 
sonnes de la premiere qualité. Souffrirons- 
0 | nous que des brigands les assassinent. Croyez- 4 
moi, chargeons ces bandits. Qu' ils tombent 4 
sous nos coups. PF * consens, dit Don Raphael. 

je ne suis pas moins pret A faire une bonne 
action qu'une mauvaise. Ambroise de sen 
cute temoigna qu il ne demandoit pas mieux 5 
: que de 2 la main a une entreptine aussi 
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n & dont il prevoyoit, Set- il, que nous 


| | verionsbien payes. J'ose dire aussi, qu'en cette 

occasion le peril ne m'Epouvanta point, & que 
jamais aucun chevalier errant ne se montra plus 
prompt au service des demoiselles. Mais pour 


dire les choses sans trahir la verite, le danger 


n'etoit pas grand; car Lamela nous ayant rap- 
| porte que les armes des voleurs ẽtoient toutes en 
un monceau à dix ou douze pas d'eux, il ne 
nous fut pas fort difficile d'executer notre des- 
| $ein. Nous liames notre cheval i un arbre, & 


nous nous approchimes à petit bruit de Vendroit | 


| ont Etoient les brigands. Ils s'entretenoient 
avec beaucoup de chaleur, & faisoient un bruit 
qui nous aidoit à les surprendre. Nous nous 
| rendimes maitres de leurs armes, avant qu'ils 

| nous decouyrissent, puis tirant sur eux A 
bout portant, nous les etendimes tous sur la 
place. 5 1 


Pendant cette | expbdition la enn | 


| $tteignit, de sorte que nous demeurimes 
dans Pobscurite. Nous ne laissames pas tou- 
tefois de delier Phomme & la femme, que 
ns crainte tenoit saisis a un point, qu'iils 
|  wavoient pas la force de nous remercier de 
ee que nous venions de faire pour eux. 1 
etrt vrai qu'ils ignoroient encore s'ils devoient 
I nous regarder comme leurs liberateurs, ou com 


me de nouvcaux bandits qui ne les enleyoient 
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point aux autres pour les mieux c traiter. Mais "* 
nous les rassurames, en leur disant que nous 
allions les conduire jusqu'à une hotellerie 
qu' Ambroise soutenoit Etre à une demi lieve | 
de la, & qu'ils pourroient en cet endroit prendre 
toutes les precautions necessaires pour se rendre | 

_  Surement od ils avoient affaire. Apres cette | 
85 assurance, dont ils parurent tres-satisfaits, nous . 
les remimes dans leur chaise, & les tirames 
hors du bois, en tenant la bride de leurs mules. 
Nos anachoretes visiterent ensuite les poches 
des vaincus. Puis nous allimes reprendre ke 
cheval de Don Alphonse. Nous primes aussi 
ceux des voleurs que nous trouvames attaches | 
à des arbres aupres du champ de bataille. Puis | 
emmenant avec nous tous ces chevaux, | 
nous suivimes le frere Antoine, qui monta sur | 
une des mules pour mener la chaise a I'h6telleric, 
ou nous n'arrivames pourtant que deux heures | 
apres, quoiqu'il edt assure qu elle n "Etoit pas "0. 


fort cloignee du bois. 


Nous frappames rudement à la ports J 


2 Tout le monde <Etoit deja couche dans la 


maison. L'hote & l'hötesse se leverent ila | | 
date. & ne furent nullement fachés de voir 
troubler leur repos par Parrivee d' un Equi- W | 
page qui paroissoit deyoir faire chez eu 
beaucoup plus de depense qu'il n'en fit. Toute | 
_ Photellerie fut eclairee dans un moment. Don 


l 


ee 
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Alphonse & Villustre fils de Lucinde donnerent 
la main au cavalier & a la dame pour les aider 
à descendre de la chaise; ils leur servirent 


meme d*<cuyers jusqu'a la chambre ob Phote 
les conduisit. II se fit la bien des complimens, 


& nous ne fumes pas peu étonnés quand nous 
| apprimes que c'etoit le comte de Polan lui- 
| meme & sa fille Seraphine que nous venions 
_ dedflivrer. On ne sauroit Aire quelle fut la 
| surprise de cette dame, non plus que celle de 
| | Don Alphonse, lorsqu'ils se reconnurent tous 
| deux. Le comte n'y prit pas garde, tant il 
| #toit occupe d'autres choses. Il se mit a nous 
{| raconter de quelle maniere les voleurs Pavoient : 
{ attaque, & comment ils $'etoient saisis de S4 
I file & de lui, apres avoir tue son postillon, un 
| page, & un valet de chambre. Il finit en nous 
I disant qu'il sentoit vivement Pobligation qu'il 
nous avoit, & que si nous voulions Paller 
trouver a Tolede, ol it seroit dans un mois, 
nous ẽprouverions 8 il Etoit. ingrat ou recon- 


noissant. 


La fille de ce seigneur n' oublia pas de nous 
1 remercier aussi de son heureuse dclivrance . & 
comme nous Jugcames Raphael & moi que 
nous ferions plaisir a Don Alphonse, si nous 
5 lui donnions le moyen de parler un moment 5 
a particulier à cette jeune veuve, nous 7 

Kussimes en amusant le come de Polan. 
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Belle Scraphine, dit tout bas Don Ae I 


4a dame, je cesse de me plaindre du sort qui | 
me oblige à vivre comme un homme banni de | 
Ia gocitte civile, puisque J'ai eu le bonheur de 
Contribuer au service important qui vous à & 
rendu. Eh quoi! lui repondit-elle en soupirant, | 
C'est vous qui m'avez Sauve la vie & Phonneur! 
C'est à vous que nous sommes mon pere & moi 
si redevables? Ah! Don Alphonse, pourquoi 
avez - vous tus mon frere? Elle ne lui en dit | 


: Pas davantage; mais il comprit assez par ces 


— paroles, & par le ton dont elles furent pronon- 
K. es, que s'il aimoit — Séraphine, 
— 11 n' en | Etoit Es mains — 8 


route uy Py a Lamela de choisir. 5 


J E comte de Polan, apres avoir passé la 
IL moitié de la nuit à nous remercier, & 3 | 
nous assurer que nous pouvions compter sur 2 
reconnoissance, appela l'hôte pour le consulter | 
sur les moyens de se rendre surement a Turis, | 
| ont il avoit dessein d'aller. Nous laissames ce 
Seigneur prendre ses mesures la-dessus, nous | 

bortimes ensuite de Thötellerie, & suivimes ha 


a a 2 


. Rae 


* 
— 


2 2. Wo. = 


» 1 


n 


8 8 NA 


cokkICk. — ©." 


Aprèes deux heures de chemin, le j jour nous 
| gurprit aupres de Campillo. Nous gagnames 
promptement les montagnes qui sont entre ce 
dourg & Requena. Nous y passames la journee- 
i nous reposer, & A compter nos finances que 
argent des voleurs avoit fort augmentees; car 
on avoit trouve dans leurs poches plus de trois 
cens pistoles en toutes sortes d'especes. Nous 
| nous remimes en marche au commencement 
| de la nuit, & le lendemain matin nous entrames 
] dans le royaume de Valence. Nous nous re- 
] tirzmes dans le premier bois qui $'offrit a nos 
peux. Nous nous y enfongames, & nous ar- 
| rivimes à un endroit on couloit un ruisseauu 
Ic une onde erystalline, qui alloit joindre len- 
| tement les eaux du Guadalaviar. L'ombre 
|| que les arbres nous prétoient, & rherbe gae 
| & lieu fournissoit abondamment i nos che- 
taux, nous aurotent determines i nous y ar- 
: Pre quand nous maurions * Ee. dans 


tte reso! tion. 


"Moms mimes 1a pied 3 a terre, & nous nous 5 
disposàmes a passer la journce fort agreable- 
ment; mais lorsque nous voulimes dejetiner, 
| nous nous appergumes qu'il nous restoit tres- 
peu de vivres. Le pain commengoit a nous 
5 manquer, & notre outre etoit devenu un corps 
dans ame. Messieurs, nous dit Ambroise, les 
ps charmantes retraites ne Prat . 
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sans Bacchus & sans Ceres. Je suis avis que | 
nous renouvellions aujourd'hui nos provisions. 
Je vais pour cet effet a Xelva. C'est une assez 
belle ville, qui n'est qu'a deux petites lieues 
3 J'aurai bientot fait ce voyage. En 
parlant de cette sorte, il chargea un cheval de 
l' outre & de la besace, monta dessus, & sortit 
du bois avec une vitesse qui e un 13 
1 prompt retour. - -; 
Nous avions tout lieu de respérer, & nous 
attendions de moment en moment Lamela. | 
Cependant il ne revint pas sitot. Plus de la | 
_ moitie du Jour 8 ecoula; la nuit meme d&ja | 
T apprétoit à couvrir les arbres de des „„ 
noires, quand nous revimes notre pourvoyeur, | 
dont le retardement commencoit à nous donner. 
de Vinquictude. | Il trompa notre attente par 
la quantite de choses dont il revint charge. 
II apportoit non-seulement Voutre plein d'un 
vin excellent, & la besace remplie de pain & 
de toutes sortes de gibier roti, il y avoit encore. | 
sur son cheval un gros paquet de hardes que 
WD n regardames avec beaucoup d' attention. 
II s'en appergut, & nous dit en souriant: 
Mlessieurs, vous considerez ces hardes ayec | 
surprise, & je vous le pardonne.“ Vous ne 
save pas pourquoi je viens de les acheter n+ 
Nes. je le donnerois a deviner a Don | 
___ Raphacl, & a toute 1 terre ensemble. | ty 1 


wy 
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disant ces paroles, il defit le paquet pour nous 
| 3 en détail ce que nous considerions en 


II nous fit voir un manteau, & une robe 


noire . longue; deux pourpoints, une de 


ces Ecritoires composces de deux pieces liecs 


par un cordon, & dont le rornet est spare de 
Tetui on l'on met les plumes; une main de 
beau papier blanc; un cadenas avec un gros 


cachet, & de la cire verte; & lorsqu'il nous 


eut enfin exhibe toutes ses emplettes, Don 
| Raphacl lui dit en plaisantant : II faut avouer, 
Monsieur Ambroise, que vous avez fait la un 


bon achat. Quel usage, Sil vous plait, en 


* ' pretendez-vous faire Un admirable, repondit 
| Lamela. Toutes ces choses ne m'ont coùté 
5 que dix doublons, & je suis persuads que nous 
en retirerons plus de cinq cens ; Pre a- 
B dessus. Je ne suis pas homme à me charger 
de nippes inutiles; & pour vous prouver que 
| Jewai point achete tout. cela comme un sot, 
je vais vous comm e un projet * Yai 

| forme. 


Apres avoir fait! ma a provision de pain, pour- 


| wirit-il je suis entre chez un rotisseur, ou 


jai ordonne qu'on mit à la broc che Six perdrix. 


autant de poulets & de ! laprou ux. Tandis que. 


ces viandes cuisoient, il arrive un homme en 


| colere, & qui se pl. ticnant hautement des | 
| _ Manicres d'un march zand . las ile à son &gard, 5 
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dit au rotisseur: Samuel Simon est th marchand 

de Xelva le plus ridicule. Il vient de me faire 

aun affront en pleine boutique. Le ladre n'a 
pas voulu me faire credit de six aunes de drap. 
Cependant il sait bien que je suis un artisan 5 


solvable, & qu'il n'y a rien à perdre avec moi. 


Ne'admirez- vous pas cet animal? Il vend volon- 
tiers a credit aux personnes de qualité. Il aime 
mieux hasarder avec ceux, que pobliger 8 

honnete bourgeois sans rien risquer. Quelle 
| manie | le juif! puisse-t-il y etre. attrapé!“ 
Mes souhaits seront accomplis quelque. jour; I 
il y a bien des marchands * m' en — 


g dr oient.. 


En entendant Nie ainsi cet artisan, qui 5 
dit beaucoup d'autres choses encore, il „ 
prit envie de le venger, & de jouer un tour a 

ce Samuel Simon. Mon ami, dis-je a homme 

- quise plaignoit de ce marchand, de quel ca- 

ractère est ce personnage dont vous parlez? _ 

Dun très-mauvais caractère, repondit-il brus- 


| quement. ſe vous le donne pour un usurier 
tout des plus vifs, quoiqu'il affecte le maintien 


I, un homme d' honneur ; c'est un juif qui s'est 
55 catholique; mais dans le fonds de Fame, 
il est encore Juif comme Pilate; car on dit 55 


. * il a fait abjuration par interct. 


fle pretai une oreille attentive. I tous les 
Y discours de Partisan, & je ne manquai pas, 


. 
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au sortir de chez le rotisseur, de m'informer 


de la demeure de Samuel Simon. Une personne 


me l'enseigne; on me la montre. Je parcours 


| des yeux sa boutique; j'examine tout, & mon 


imagination, prompte a m'obeir, enfante une 


fourberic que Je digere, & qui me paroit digne 1 


du valet du seigneur Gil Blas. Je vais a la 


3 ou Jachete ces habits que j'apporte, 


Pun pour jouer le role C'inquisiteur, l'autre pour 


representer un greihic r, & le troĩsieme enfin 


your faire le pers0nnage > d'un alguazil. 
Ah! mon cher Ambrose, iaterrompit e en cet 
endroit Don Raphacl, tout transporte de joie, 
la merveilleuse idee! Le beau plan! Je is 
jaloux de Vinvention. Je donnerois volontiers 8 


les plus grands traits de ma vie pour un effort 
d'esprit si heurcux. Oui, Lamela, poursuivit- 
il, je vois, mon ami, toute la richesse de ton 


dessscin, & Pexccution ne doit pas t'inquiéter. 
Tu as besoin de deux bons acteurs qui te secon- 


dent. IIs sont tout (rouves. Tu as un air de 


beat ; tu feras fort t bien : Finite ur. Moy, je 
re pre: zCnterai e grel! ier, c le seigneur Gil Blus, 


s'il lui Pall, Joe ra le role © oe ＋ alguazil. Voila, 5 


continua-t-il, les bersonnages distrihués; de- 
main nous joucrons la. PIECE, & ic reports du 
Succts, à moins qui” i nfarrive queiqu un de ces 


(ontre-tems, qui 1 &\ confondent le 8 desscins les „ 


„ meux Con Cel! rte. 
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je ne concevois encore que tres-confusc- 


ment le projet que Don Raphael trouvoit si 


beau; mais on me mit au fait en Soupant, & | 
le tour me parut ingenieux. Apres avoir ex- 
pedie une partic du gibier, & fait à notre 


outre de copicuses Saignees, nous nous eten- 


dimes sur Fherbe, & nous fames bientot en- 


dormis. Mais notre sommeil ne fut pas de 


longue durce, & Pimpitoy able Ambroise l'in- 
terrumpit une heure après. Debout, debout, 
s'ccria-t-il avant le Jour; des gens qui ont 
une grande entreprise à CXCc uter, ne doivent 
pas etre paresscux. e vous étes alerte, * 
mionsicur Vinquisiteur, lui dit Don Raph: cl, en 


se revcillant en Sursaut |! Cela me paroit d un 


tres mauvais augure pour monsieur Samuel 
Simon. ]'en demcure d'accord, reprit Laméla. 
je vous dirai de plus, ajouta-til en riant, que 
\ai reve cette nuit, que je lui arrachois des 


poils de la barbe. Ni'est-ce pas la un vilain 


eee pour lui, monsicur le grether ? Ces 
| plaisanteries furent v$uivies de mille autres 
qui nous mirent tous de belle humcur. Nous 
dejerimames guieme nt, & nous NOUS. disposames 
enSuite à faire nos per sonnages. Ainbroisc se 
ncvetit de la longue robe & du manteau; en 
5 sorte qu'il ave it tout + air "i my commissai 0 
du saint office. Nous nous Lab l unes assi, | 


5 155 an Kay at = & de facon aue . nous ne 
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| | ressemblions point mal aux greſfiers & aux 
| alguazils. Nous employames bien du tems X 
| | nous deguiser & il Etoit plus de deux heures 
apres midi, lorsque nous sortimes du bois, pour | 
| nous rendre a Xelva. Il est vrai que rien ne 
nous pressoit, & que nous ne devions com- 
mencer la comedie qu'a Ventree de la nuit. 
Aussi nous rallames quia petit pas, & nous 
nous arretames meme aux portes de la ville, 1 
pour y attendre la fin du jour. _— 
Des qu'elle fut arrive, nous laissämes nos _ 
| chevaux dans cet endroit sous la garde de Don 
Alphonse, qui se sut bon gre de wavoir 
point Mautre role à faire. Don Raphael, 
Ambroise & moi, nous allames d'abord, non 
chez Samuel Simon, mais chez un cabare- 
tier qui demeuroit à deux pus de sa maison. 
Monsieur Vinquisiteur | marchoit le premier. 
II entre, & dit gravement a Phote: Maitre, 
f je voudrois vous parler en particulier. Fai - 
da vous communiquer une affaire qui regard 
le service de Pinquisition, & qui par consé- 
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quent est très- importante. L'hôte nous me- 1 
na dans une falle, on Lamela le voyant $eul | 1 
avec nous, lui dit: Je suis commissaire du 0 
saint office. A ces paroles le cabaretier 8 1 
balit, & repondit | d'une voix  tremblante, ; i 
qu'il ne croyoit pas avoir donne sujet a la 


J Kinte inquisition de se plaindre de lui. Lassi, 


H 8 


| reprit Ambroise d'un air doux, ne songe-t-elle 55 
pas & vous faire de la peine. Tant gen faut 
que trop prompte à punir, elle confonde le 


crime avec l' innocence, elle est severe, mais 


toujours juste. En un mot, pour Eprouver ses 
chatimens, il faut les avoir merites. Ce n'est 
donc pas vous qui m'amenez à Xelva, c'est un 
certain marchand qu'on appelle Samuel Simon. 
II nous a été fait de lui & de sa conduite un 
très-mauvais rapport. II est, dit-on, toujours 
Juif, & il n'a embrassë le christianisme que par 
dees motifs purement humains. Je vous ordonne 
de la part du saint office de me dire ce que vous 
savez de cet homme-la. Gardez-vous, comme 
son voisin, & peut- tre son ami, de vouloir 
| Fexcuser; car je vous le declare, si } appergois Þ} 
dans votre (EmOIgnage le moindre menagement 
pour lui, vous Etes perdu vous-mEme. Allons, 
grether, poursuivit-il en se tournant vers * 


* faites votre devoir. 


Monsieur le greffier, qui def t tenoit a . 
: main son Ecritoire & son papier, $'assit à une 
table, & se prepara de Pair du monde le plus 

Serieux a ccrire la deposition de Fuste, qui 
de son cote protesta qu'il ne trahiroit point 
Aa verité. Cela étant, lui dit le commissaire 

inquisiteur, nous navons qu'à commencer. 

Re pondez seulement à mes questions, je 6 
vous en demande pas davantage. Voyez- | 
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vous Samuel Simon frequenter les eglises? 
C'est a quoi je n'ai pas pris garde, repundit 
le cabaretier. Je ne me souviens pas de l'a- 
voir vu à 11 Bon! s'écria l'inquisiteur, 
tecrivez qu'on ne le voit jamais dans les égli- 
ses. Je ne dis pas cela, monsieur, repliqua 


I Yhote, je dis seulement que je ne l'y ai point 


vu. II peut etre dans une église où je Serai, 7 
sans que je Pappergoive Mon ami, reprit 
Lamela, vous oubliez qu'il ne faut point 


dans votre interrogatoire excuser Samuel 


Simon. Je vous en ai dit les consequences. 
Vous ne devez dire que des choses qui soient 
contre lui, & pas un mot en sa faveur. Sur 
ce pied - la, seigneur licenciẽ, repartit Phote, 


vous ne tirerez pas grand fruit de ma dẽpo- 


sition. Je ne connois point le marchand 
dont il s'agit; je n'en puis dire ni bien ni 
mal; mais si vous voulez savoir comment ii 
vit dans son domestique, je vais faire venir 
ici Gaspard son gargon, que vous interro- 
| gerez. Ce gargon vient ici quelquefois boire 
avec scs amis; je puis vous assurer qu'il a 
donne langue. Il vous dira toute la vie de son 


maitre, & donnera x SUr ma WN de occupation Es 


| -& votre gelle... 55 
I'aime votre PR «t alors Aae 5 
* c'est temoigner du z&le pour le saint office, 
85 que de m n enseigner un homme instruit des : 
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meœurs de Simon. pen rendrai compte 2 


Pinquisition. Hatez-vous donc, continua-t-il, : 
Caller chercher ce Gaspard dont vous par- 
lea; mais faites les choses discritement ; que 
son maitre ne se doute point de ce qui se 
passe. Le cabaretier $'acquitta de sa commis- 
sion avec beaucoup de secret & de diligence. 
Il amena le garçon marchand. C' (toit effec- 
tivement un jeune homme des plus babillards, 
& tel qu'il nous le falloit. Soycz le bien 
venu, mon enfant, lui dit Lamela. Vous 
voyez en moi un inquisiteur nommé par le 
saint office, pour informer contre Samuel 
Simon, que l'on accuse de judaiser. Vous de- 
meurez chez lui; par consequent vous &tes _ 
teẽmoin de la plupart de ses actions. Je ne 
_ crois pas qu il soit nEcessaire de vous avertir 
que vous tes oblige de declarer ce que vous 
savez de lui, quand je vous Pordonnerai 
de la part de la sainte inquisition. Sei- 


7 gneur licencie, rẽpondit le gargon marchand, 
je suis tout pret a vous contenter la-dessus, sans 


que vous me Pordonniez de la part du saint 
office. Si l'on mettoit mon maitre sur mon 
| chapitre, je suis persuads qu "il ne m'epargnerolt 
point. Ainsi je ne le menagerai pas non plus, & 
je vous dirai premièrement que c'est un sur- 
nois dont il est impossible de demeler les 
Sh secrets sentimens ; un | homme qui affecte 00s. I 


A 
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| tes dehors Tun Saint personnage, & qui dans bi - 
fond n'est nullement vertueux .. . Je suis bien 


aise d'apprendre cela, interrompit Ambroise, 
muis repondez precisement, aux questions que 


je vais vous faire. C'est particulièrement sur 
la religion que je suis charge de savoir quels 


sont ses sentimens. Dites-moi, mangez vous 


du porc dans votre maison? Je ne pense pas, 
* repondit Gaspard, que nous en ayons mange 
deux fois depuis une annee que jy demeure. 


Fort bien, repartit monsieur Vinquisiteur ; 
Ecrivez, greificr, qu'on ne mange jamais de 


porc chez Samuel Simon. En récompense. 


continua-t-il, on y mange sans doute quelque- 


fois de Pagneau. Oui, quelqucfois, repartit le 
1] garcon ; nous en avons par exemple mange un 
aux dernieres fetes de Paques. | Lepoque est 
| heurcuse, $'Ecria le commissaire; Ecrivez, _ 
[- greffier, que Simon fait la Paque. Cela va le 
mieux du monde, & il me paroit we. nous 


avons recu de bons méèmoires. : 5 
| Apprenez- mot encore, mon ami, poursuivit 
Lamela, si vous n'avez jamais vu votre maitre 


: caresser de petits entans. Mille fois, repondit : 
Gaspard. Lorsqu' il voit passer de Petits gar- 


Fons devant notre boutique, pour peu qu "= 


| vent jolis, ils les arrete & les flatte. Ecrivez, 


grether, interrompit Pingu! Slteur, que Samuel 


dimon est violemment ups, nns d! attirer chez | 
ume FH. „„ 
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lui les enfans FRY chretiens, pour les egorger. 
L'aimable prostlyte! Oh! oh! monsieur |] 
Simon, vous aurez affaire au saint office, surf 
ma parole. Ne vous imaginez pas qu'il vous 
laisse faire impunement vos barbares sacrifices. 
Courage, zele Gaspard, dit-il au gargon mar- 
Chand, declarez tout. Achevez de faire con- 
noitre que ce faux catholique est attache plus | 
que jamais aux coutumes & aux ceremonies des 
' Juifs. N'est-il pas vrai que dans la semaine 
vous le voyez un jour dans une inaction totale? | 
Non, rẽpondit Gaspard, je n'ai point remarque | 
IT. celui-la. Je m'appergois seulement qu'il T3 1 
des jours od il s'enferme dans son cabinet, & 
qu'il y demeure tres- long tems. He! nous y 
voila, Yecria le commussaire, il fait le sabbat, 
ou je ne suis pas inquisiteur. Marquez, gref- 
| fier, qu'il observe religieusement le jeune du 
sabbat. Ah! Pabominable homme ! il ne me 


reste plus qu'une chose a demander. Ne par- 
le-t-il pas aussi de Jerusalem? Fort souvent 
répartit le gargon. II nous conte Phistoire des 


ſuifs, & de quelle maniere fut detruit le temple 
de Jerusalem. Justement, reprit Ambroise; _ 
| ne laissez pas Echapper ce trait-la, greffier; 
_ Ecrivez en gros caracteres, que Samuel Simon 
ne respire que la restauration du temple, & 


85 qu'il mẽdite jour & nuit le rẽtablissement de la 


nation. Je n'en veux pas savoir davantage, & 


pat 
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il est inutile de faire d'autres questions. Ce que 


vient de deposer le veridique Gaspard, suffiroit | 
pour faire brüler toute une juiverie. 


Apres que monsieur le commissaire du saint 
office cut interroge de cette sorte le gargon 
marchand, il lui dit qu'il pouvoit se retirer; 

mais il lui ordonna, de la part de la inte : 
inquisition, de ne point parler a son maitre de 


ce qui venoit de sc passer. Gaspard promit 


d'obéir, sen alla. Nous ne tardames guere 


a le suivre; nous sortimes de 13 hotellerie aussi 


gravement que nous y Etions entrés, & nous 


allames frapper 2 2 porte de Samuel Simon. 


Il vint lui- meme ouvrir; & s i fut ctonné de 


voir chez lui trois figures comme les notres, = 


1 le fut bien davantage, quand Lamcla, qui por- 
toit la parole, lui dit d'un ton imperatif: Maitre 
Samuel, je vous ordoune de la part de la sainte 


inquisition, dont j'ai Phonneur d' etre commis- 


Sire, de me donner tout à Vheure la clef de 
votre cabinet. je veux voir si je ne trouverai 

point de quoi justifier les memoires qui nous 

; M0 ets presentès contre vous. e 

Le marchand, que ce discours Uroncerta, 5 

i fit deux pas en arrière comme si on lui elit 
donne une bourrade dans Vestomac. Bien loin | 


de se douter de quelque wupercheric de notre 


| part, il s'imagina de bonne foi qu'un ennemi 
1 secret Tavoit voulu rendre suspect au saint 
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office ; peut-etre aussi que ne se sentant pas 


trop bon catholique, il avoit sujet d'apprehender 
unc information. Quoiqu'tl en soit, je n'ai 
jamais vu d'homme plus trouble. Il obeit sans 
resistance, & avec le respect que peut avoir un 
homme qui craint Pinquisition. Il nous ouvrit 
von cabinet. Du moins, lui dit Ambroise en y 
] entrant, du moins recevez- vous sans rebellion _ 
les ordres du saint office; mais, ajouta-t-il, 
retirez-vous dans une autre chambre, & m 


laissez librement remplir mon emploi. Samuc! 


ne se revolta Pas plus contre cet ordre, que 
contre le premier. Il se tint dans sa boutique, 

Ks nous entrimes tous trois dans son cabinct, | 
ou sans perdre de tems, nous nous mimes 4 
chercher ses especes. Nous les trouvämes sans 
peine; elles &tvient dans un coffre ouvert, & 
il y en avoit beaucoup plus gue nous ne pou- 
vions en emporter; elles consistoient en un 


grand nombre de sacs amoncelés, mais le tout 
en argent. Nous aurions micux aime de Por; 


_ cependant les choses ne pouvant etre autrement 
il fallut s'accommoder à la necessite. Nous | 
remplimes nos poches de ducats. Nous 8 


mimes dans nos chausses, & dans tous les autres 


HL endroits que nous jugeames propres a les receler. 
fin nous en etions pesamment charges, Sans 
= qu'il y parut, & cela par l' adresse d' Ambroise, _ 
CY par celle oe Don . qr. we. __ b 
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voir bar * qu "il west rien tel que de savoir 


Nous sortimes du . apres y avoir fait 


Si bien notre main ; & alors, pour une raison 
que le lecteur devinera fort ais&ment, monsieur 


| Pinquisiteur tira son cadenas, qu'il voulut atta- 


cher lui-mème a la porte, ensuite il y mit lu i- 
meme le scelléè. Puis i] dit a Simon: Maitre 


Samuel, je vous defends de la part de la sainte 
| inguisition de toucher a ce cadenas, de meme 
qu'a ce sceau que vous dever respecter, puisque 


c'est le sceau du saint office. Je reviendrai 
| demain ici a la meme heure pour le lever, & 
vous apporter des ordres. A ces mots il se fit 


{| ouvrir la porte de la rue que nous enfilames 


| joxcusement Vena apres l'autre. Des que nous 
eumes fait une cinquantaine de pas, nous com- 
 mencimes a marcher avec tant de vitesse & de 
legereté, qu'a peine touchions- nous la terre, 
malgré le fardeau que nous portions. Nous 
fumes bientot hors de la ville; & remontant sur 
nos chevaux, nous les poussames vers Scgorbe, 
| en rendant graces au dieu Mercure u un si 


. heureux évenement. 


Nous allimes toute la nuit, . notre 
louable cotitume, & nous nous trouvimes au 
lexer de Paurore aupres d'un petit village a 
deux lieues de Segorbe. Comme nous ya - 
tous fatigues, : nous quittämes volontiers le = 
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grand chemin pour gagner des saules que nous 
apperglimes au pied d'une colline à dix ou 
daoue cens pas du village, ou nous ne jugeames 
point a propos de nous arreter. Nous trou- 
vames que ces saules faisoient un agreable 
ombrage, & qu'un ruisseau lavoit le pied de 
ces arbres. L'endroit nous plut, & nous rẽso- 
lumes d'y passer la journce. Nous mimes donc 
pied a terre. Nous debridames nos chevaux 
pour les laisser paitre, & nous nous couchames 
sur Pherbe. Nous nous y reposames un peu; 
ensuite nous achevames de vuider notre besace 
 & notre outre Apres' un ample dejeùner, 
nous nous amusames a compter tout Pargent | 
que nous avions pris a Samuel Simon ; ce qui 
se montoit à trois mille ducats; de sorte 
qu'avec cette somme, & celle que nous avions 
deja, nous pouvions nous vanter de n etre * : 


: mal en fonds. 


Comme il falloit aller 3 a PR provision, 1 5 


— —— —ẽ 


broise & Don Raphael, apres avoir quitté A 


leurs habits d'inquisiteur & de greffier, dirent 
8 qu' ils vouloicnt se charger de ce soin-là tous 
deux; que Paventure de Nelva ne faisoit que 
les mettre en godt, & qu'ils avoient envie de 
se rendre i Segorbe, pour voir s'il ne Le 
_ presenteroit por quelque. occasion de faire un 


nouveau CROP: - Vous ravez, ajouta le fils de 


25 Lucinde, qu's * nous attendre SOUS. ces  Saules; . 
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nous ne tarderons pas à vous revenir joindre. 
A d'autres, seigneur Don Raphael, m'ecriai-je 


en riant, dites- nous plutot de vous attendre sous 


forme. Si vous nous quittez, nous avons bien 
la mine de ne vous revoir de long-tems. Ce 
soupgon nous offense, repliqua le seigneur Am- 
broise; mais nous meritons que vous nous 
fassiez cet outrage. Vous étes excusables de 


vous detier de nous, apres ce que nous avons 
fait à Valladolid, & de vous imaginer que nous 
ne nous ferions pas plus de scrupule de vous 


ahandonner que les camarades que nous avons 
haissés dans cette Ville. Vous vous trompez 
pourtant. Les confreres à qui nous avons 
|] fausse compagnic, etoient des personnes d'un 
fort mauvais caractère, & dont la $ocicte 
commengoit à nous devenir insupportable. 


ll faut rendre cette justice aux gens de notre 


profession, qu'il n'y a point d'associés dans la 


vie civile qe. Pinteret divise moins ; mais 


— HEE 2.7, 7 4 
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| quand il n'y a pas entre nous de confor- 
mite d'inclinations, notre bonne intelligence 

peut s 'alterer comme © lle du reste des Adin: | 
I es. | Ainsi, Seigncur Gil Blas, poursuivit | 
Laméla, je vous prie, vous & le seigueur Don 
Alphonse, d'avoir un peu! plus de confiance en 
nous, & de vous metue Pesprit en repos, $! ur 


| 
Fenvie que nous ay ous bon Raphazl & moi | 


oy aller : a SEgorbe. 
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Il est lien « aise, EY alors le fils de Lucinde, 


de leur 6ter la-dessus tout sujet d' inquietude. 
Ils n'ont qu'à demeurer maitres de la caisse. 


lls auront entre leurs mains une bonne caution | 
de notre retour. Vous voycz, Seigneur Gil Blas, 5 
ajouta-t-il, que nous allons # abord au fait. 
Vous serez tous deux nantis, & je puis vous 
assurer que nous partirons, Ambroise & moi, 
sans apprehender que vous ne nous souffliez ce 
preécicux nantissement.. Apres une marque si 
certaine de notre bonne fol, ne vous fierez- vous 
pas entièrement a nous? Oui, messicurs, leur 
12 dis- je, & vous pouvez présentement faire tout 
ce qu'il vous plaira. Ils partirent sur le champ, 
charges de Poutre & de la besace, & me lais- 
serent sous les saules avec Don Alphonse, qui 
me dit apres leur depart: Il faut, seigneur 1 
Blas, il faut que je vous ouvre mon cœur. Je Eo 
me reproche d'avoir eu la complaisance de venir 
jusqu'ici avec ces deux fripons. Vous ne $auriez 
croire combien de fois je mien suis deja repenti. | 
Hier au soir, pendant que je gardois les 
chevaux, Jai fait mille reflexions mortifian- 
tes. J'ai pense qu'il ne convenoit point a 
un jeune homme qui a des principes d hon- 
neur, de vivre avec des gens aussi vicieux 


que Raphael & Lamela; que si par malheur 


un . * cela bye out fort bien arriver, le Succes 


— 


: 
: 
* 


| Soient de mon godt. 
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les mains de la justice, Jaurai la honte d'@tre 
puni avec eux comme un voleur, & d'eprouver 
un chãtiment infame. Ces images $'offrent sans 
cesse à mon esprit, & je vous avouerai que j'ai 
resolu, pour n'ttre plus complice des mau- 
vaises actions qu 'ils feront, de me separer 
| Jeux pour jamais. Je ne crois pas, con- 
| tinua-t-il, que vous desaprouviez mon des- 
sein. Non, je vous assure, lui repondis-je ; 
' quoique vous m'ayez vu faire le personnage 
| @alguazii dans la comédie de Samuel Simon, 
ne vous imaginez pas que ces sortes de pieces | 
En jouant un si beau 
role, je me suis dit a moi-mème: Monsieur Gil 
Blas, si la justice venoit à vous saisir au collet 
presentement, vous meriteriez bien le salaire 
qui vous en reviendroĩt. Je ne me sens donc 
pas plus dispose que vous, seigneur Don 
| Alphonse, a demeurer en si mauvaise com- 
pagnie; & si vous le trouvez bon, je vous ac- 


compagnerai. Quand ces messieurs seront de 


retour. nous leur demanderons a partager nos 
finances, & demain matin, ou des cette nuit 
| meme, nous prendrons conge deux. GEES 


L'amant de la belle — approuva 


1 que je proposois. Gagnons, me dit-il, 
Valence, & nous nous embarquerons pour 


Italie, ou nous pourrons nous engager au 


1 dervice de = OO. de Veaise. N 
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vaut-il pus mieux embrasser le parti des 
armes, que de mener la vie lache & cou- 


pable que nous menons? Nous serons meme 


en ctat de faire une assez bonne figure avec 
Fargent que nous aurons. Ce n'est pas, 
ajouta-t-il, que je me Serve sans remords 
d'un bien si mal acquis; mais outre que la 
| necessite m'y oblige, si jamais je fais la moin- 1 
dre fortune dans la guerre, je d&dommagerai 
Samuel Simon. Passurai Don Alphonse que 
j'ctois dans les memes sentimens; & nous 


reésolùmes enfin de quitter nos camarades dees 


le lendemain avant le jour. Nous ne fümes 
point tentes de profiterde leur absence, c'est-2- 
dire, de demenager sur le champ avec la caisse; 
la confiance qu'ils nous avoient marquee, en 
nous laissant maitres des especes, ne nous per- 7 


5 mit pas seulement d'en avoir la pensee. 


Ambroise & Don Raphael revinrent de 
3 ene sur la fin du jour. La premiere 
chose qu'ils nous dirent, fut que leur voyage 
avoit été très-heureux; qu'ils venoient de jeter 
les fondemens d'une fourberie, qui, selon toutes 
les apparences, nous seroit encore plus utile que 
celle du soir precedent. Et la-dessus le fils de 
Lucinde voulut nous mettre au fait; mais Don 
Alphonse prit alors la parole, & leur declara 
poliment que ne se sentant pas ne pour vixrre 
comme. ils faĩsoĩent, il toit dans la resolution de 
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xe Sparer d'eux. je leur appris de mon cõte 
que j'avois le meme dessein. Ils firent vaine- 
ment tout leur possible pour nous engager a les 
accompagner dans leurs expeditions; nous 


primes congs d'eux ic lendemain matin, apres 


avoir fait un partage égal de nos espèces, & 
nous tirames vers Valence. - „ 5 
- Nous poussames gaiement jusqu- a Bunol, ou 
par malheur il fallut nous arreter. Don Alphonse 
tomba malade. Il lui prit une grosse hevre avec 
des redoublemens, qui me tirent craindre pour 
sd vie. Heureusement il n' y avalt point la de | 
médecins, & j'en tus quitto pour la peur. ä 

1 trouva hors de danger au buut de trois jours, & : 
mes soins acheverent de le retablir. Il se montra _ 
 tres-5ensible à tout ce que jPavois fait pour lui; 

& comme nous nous sentions veritablement de 
PFinciination Fun pour autre, 6 nous nous  Jurames 1 
une éternelle amitié. . 
Nous nous remimes en N tenzen 3 
reésolus, quand nous serions a Valence, de 


protiter de la première occasion qui $'offriroit 


de passer en Italie; mais le Ciel disposa de 
nous autrement. Nous vimes à la porte d'un 
beau chateau des paysans de lun & de Pautre 
sexe, qui dansolent en rond & se rejouissoient. 
Nous nous approchames d' eux pour voir leur 
fete, - & Don Alphonse ne s'attendoit à rien 
moins qu” 2 la 3 dont il fut tours coup 
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saisi. Il appercut la baron de Steinbach, qui 


de son cote l'ayant reconnu vint a lui les bras 
ouverts, & lui dit avec transport: Ah, Don 
Alphonse, c'est vous! L'agreable rencontre . 
Pendant qu'on vous cherche par-tout, le hasard _ 


N présente à mes yeux. 


Mon compagnon descendit de cheval aussi- 1 
. a. & courut embrasser le baron, dont la 

joie me parut immoderce. Venez, mon fils, 
lui dit ensuite ce bon vieillard, vous alle: 


apprendre qui vous Etes, & jouir du plus 


heureux sort. En achevant ces paroles, — 1 
Femmena dans le chateau. | Ty entrai avec 
eux; car j'avois aussi mis pied a terte, 3 Þ 
attaché nos chevaux A un arbre. Le mai- 
tre du chateau fut la premiere personne que 
nous rencontrames. C'étoit un homme de 
cinquante ans, & de tiès-bonne mine: Sei- 
gneur, lui dit le baron de Steinbach, en lui 
preésentant Don Alphonse, vous voyez votre 
nils. A ces mots Don César de Leyva, ainsi: 
se nommoit la maitre du chateau, jeta ses 
| bras au col de Don Alphonse, & picurant de 
joie: Mon cher fils, lui dit-il, reconnoissea 
Pauteur de vos jours. Si je vous ai laisse 
8 ignorer si long-tems votre condition, croyez 


que je me suis Fant * en cela unc cruelle 


violence. N Jen al mille fois SOUPITE de dou- - 
5 leur, mais je n'al pu faire Aut: ment. N avois os | 
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- EpouSE votre mere par inclination ; elle etoit 


d'une naissance fort infericure à la mienne. 


je vivois sous Pautorite d'un pere dur, qui 
me reduisoit a la necessite de tenir secret un 


mariage contracte sans son aveu. Le baron de 


Steinbach seul étoit dans ma confidence, & 
c'est de concert avec moi qu'il vous a Eleve. 
| Enfin mon pere n'est plus, & je puis declarer 
que vous etes mon unique heritier. Ce n'est 
pas tout, ajouta-t-il, je vous marie avec une 


2 jeune dame, dont la noblesse Egale la mienne. 


Seigneur, interrompit Don Alphonse, ne me 


N | faites point payer trop cher le bonhcur que 5 


vous m'annoncez. Ne puis-je savoir que j'ai 
F honneur d'Ctre votre fils, sans apprendre en 
meme tems que vous voulez me rendre mal- 
heurcux! Ah seigneur, nc soyez pas plus 
cruel que votre pere! S'il n'a point approuve 
vos amours, du moins il ne vous a point force 
de prendre une femme. Mon fils répliqua 
Don César, je ne pretends pas non plus tyran- 
niser vos desirs. Mais ayez la complaisance de 
voir la dame que je vous destine; c'est tout ce 
que J'exige de votre obfinance..  Quoique ce 
soit un personne charmante, & un parti fort 
avantageux pour vous, je promets de ne pas 
| vous contraindre a l'ẽpOuser. Elle est dans ce 
1 chateau. Suivez-moi. Vous allez age} 
1 [oY n'y a point objet Plus aimable. l 
Tame i. „ : 
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Aissant cela, il conduisit Don Alphonse 4 82 - | 
appartement, ou je m'introduisis apres eux 


1 avec le baron de Steinbach. 


I ꝝàͤ toit le comte de Polan avec ses deux 155 
fe filles Seraphine & Julie, & Don Fernand de 
Leyva son gendre, qui Etoit neveu de Don 
Cesar. II y avoit encore d'autres dames & 
 _Mautres cavaliers. Don Fernand, comme on 
Pa dit, avoit enlevẽ Julie, & c'etoit a occasion 
de leur mariage que les paysans des environs 


s' ẽtoĩent assembles ce jour-la pour se rẽjouir. 


Sitöt que Don Alphonse parut, & que son pere 
_Peut presente a la compagnie, le comte le 
Polan se leva & courut Pembrasser, en disant: | 
Que mon liberateur soit le bien venu! Don 
Alphonse, poursuivit-il, en lui adressant 42 5 
parole, connoissez le pouvoir que la vertu a 
sur les àmes genereuses ; si vous avez tus mon 
fils, vous m'avez sauve la vie. Je vous sacrifie 
Seraphine A qui vous avez sauve l'honneur. Par 
la je nvacquitte envers vous. Le fils de Don 
Cesar ne manqua pas de temoigner au comte de 
Polan combien il <toit penctre de ses bontes ; 


x je ne sais vil eut plus de joie d' avoir decou- 


vert sa naissance que d'apprendre qu'il alloit 
devenir Pepoux de Seraphine. Effectivement ce 
mariage se fit quelques jours apres, au grand _ 
contentement des parties les plus interess&es. 


. Comme ple aussi un . n du 
comte de Polan, ce seigneur, qui me reconnut, 


me dit qu'il se chargeoit du soin de faire ma 


fortune; mais je le remerciai de sa generosite, 
& je ne voulus point quitter Don Alphonse, 
qui me fit intendant de sa maison, & m'honora 


de sa confiance. A peine fut-il marie, qu'ayant 


sur le cœur le tour qui avoit été fait a Samuel 
Simon, il m'envoya porter a ce marchand 
tout Pargent qui lui avoit ete vole. J'allai donc 
_ faire une restitution. C*etoit commencer le 
mẽtier d'intendant par où Pon devroit le finir. 


. J*: LLAl done à Xelva porter au bon Samuel 
&J Simon les trois mille ducats que nous lui 
| avions voles. J'avouerai franchement que je 

fus tente sur la route de m'approprier cet argent 
pour commencer mon mon intendance sous 
d'heureux auspices. Je pouvois faire ce coup 

impunement, je n'avois qu'a voyager cinq ou 
six jours, & m'en retourner ensuite, comme si 
je me fusse acquitte de ma commission. Don 

_ . & son port etolent FE Pre venus . 
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ma fareur, pour soupgonner n ma fidelite. Jje ne | 


succombai pourtant point a la tentation ; je puis 


meme dire que je la surmontai en gargon 


d'honneur. Ce qui n'étoit pas peu louable 


dans un jeune homme qui avoit trequente de 
grands fripons. Bien des personnes qui ne 
voyent que d'honnéëtes gens, ne sont pas si 
scrupuleuses, celles sur- tout à qui l'on a confit 
des depots qu'elles peuvent retenir sans in- 
teéresser leur reputation, — dire des 5 


nouvelles. 


Apres avoit fait 1a restitution au marchand, - 
qui ne s'y <&toit nullement attendu, je revins 
au chateau de Leyva. Le comte de Polan n'y 
Etoit plus, il avoit repris le chemin de Tolede | 
avec Julie & Don Fernand. Je trouvai mon 
nouveau maitre plus épris que jamais de sa 
Seraphine, sa Séraphine enchantee de lui, & 
Don Cesar charme de les posséder tous deux. 
Te m''⸗attachal a gagner Vamitie de ce tendre 
pere, & jy reussis. Je devins Vintendant de 
la maison; c'etoit moi qui reglois tout; je, 
recevois Vargent des fermiers; je faisois la 
däepense; & Javois sur les valets un empire 
5 despotique ; mais, contre Pordinaire de mes 
| pareils, je n'abusois point de mon pouvoir. 5 
Je ne chassois pas les domestiques qui me 
deplaisoient, ni n'exigeois pas des autres qu'ils 
me fussent enticrement dé voucs. S'ils s. 'adres- 
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soient directement a Don César ou a son fils, 
pour leur demander des graces, bien loin de les 
traverser, je parlois en leur faveur. D'ailleurs, 
les marques d'affection que mes deux maitres 
me donnoient a toute heure, m'inspiroient un ; 
zele pour leur service. Je n'avois en vue que 
leur interet. Aucun tour de passe- passe dans 
mon administration. J ẽtois un . com- 5 
| me on n'en voit point. 3 
Pendant que je m atlas 4 8 
* de ma condition, l'amour fit naitre dans le cut 

de la dame Lorena Sephora, premiere femme 
de Seraphine, une inclination violente pour 
monsieur Vintendant. Ma conquete, pour dire 
les choses en fidile historien, faisoit la cinquan- : 
_  taine. La dame m'agaga long-tems ; mais au 

lieu de repondre 2 ses ceillades, je fis d'abord 


demblant de ne pas m'appercevoir de son des- 


sein; par la je lui parus un galant tout neuf; : 


ee qui ne lui deplut point. S'imaginant donc : = 
ne devoir pas s'en tenir au langage des yeux, 


avec un jeune homme qu'elle croyoit moins | 
eclaire qu'il ne Fetoit, des le premier entretien 


due nous efimes ensemble, elle me declara ses 
sentimens en termes formels, afin que. Je n'en 


| ignorasse. Elle s'y prit en femme qui avoit de 


Pecole. Elle feignit d'Cetre deconcertee en me 


1 parlant, & apres m''avoir dit à bon compte tout 


| x ce * elle vouloit me dire, elle de cacha. te ” 


Y3 
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visage pour me faire croire qu elle avoit honte 
de me laisser voir sa foiblesse. II fallut bien 


me rendre; & quoique la vanite me determinat 


plus que le sentiment, je me montrai fort sen- 1 85 


<ible à ces marques d' affectioorn. 


Mes affaires etoient dans cette benen 
: disposition, lorsqu'un laquais de Don César 
m'apprit une nouvelle qui modera ma joie. 
Ce gargon toit un de ces domestiques curieux 
qui s'appliquent a decouvrir ce qui se passe 

dans une maison. Comme il me faisoit assidu- 
ment sa cour, & qu'il me regaloit de quelque 
nouveauté tous les jours, il me vint dire un 
matin qu'il avoit fait une plaisante decouverte, _ 
qu'il youloit m'en faire part, a condition que 


7 > a. A. 8 


ye garderols_ le secret, attendu c que cela _— 2 
doit la dame Lorenga Sephora, dont il crai- 


_ gnoit, disoit-il, de s'attirer le ressentiment. 
| Favois trop d'envie d apprendre ce qu'il avoit 
A me dire, pour ne pas lui promettre d'ctre | 
discret ; mais sans paroitre y prendre le moin- 


dre interet, je lui demandai le plus froidement 


qu'il me fut possible, ce que c'<toit que la 
decouverte dont il me faisoit fete. Lorenga, Tz 
me dit-il, fait secrẽtement entrer tous les soirs 
dans son appartement le chirurgien du village, 
qui est un jeune homme des mieux hatis, 8-1 
le drole y demeure assez long-tems. Je veux _ 
Ervire, | gjouts-til un air maln, * cela + 


| 


n * 
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peut fort bien étre innocent; mais vous 


conviendrez qu'un gargon qui se glisse mysté- 


ricusement dans la chambre d'une fille dispose 


i mal Juger delle. 


| Quoique ce rapport me fit autant de peine 
que $i Jeusse été veritablement amoureux, je 
me gardai bien de le faire connoitre. Je me 
| contraignis jusqu à rire de cette nouvelle. Mais 
je me dedommageai de cette contrainte des que . 


je me vis sans temoins. Je pestai, je jurai, je 


| revai au parti que je prendrois. Jantòt me- 
prisant Lorenca, je me proposois de Pabandonner, 
dans daigner seulement m'éclaircir avec la 
coquette; & tantot m'imaginant qu'il y alloit 
de mon honneur de donner la chassc au 
chirurgien, je formois le dessein de l'appeler en 
duel. Cette dernicre résolution prevalut. JE: 
me mis en embuscade sur le soir, & je vis 
effectivement mon homme entrer d'un air 
mystérieux dans l' appartement de ma duègne. 


II falloit cela pour entretenir ma fureur, qui se 


- $eroit peut-ëtre rallentie. Je sortis du chat cau, 

K m''allai poster sur le chemin par où le galant 
desxoit s'en retourner. Je Pattendois de pied 
ferme, & chaque moment irritoit Penvie que 
jj'avois de me battre. Enfin, mon ennemi parut. 


je fis quelques pas en matamore pour l'aller 


© 2 joindre ; mais je ne sais comment cela se fit, 
de me sentis tout a coup , comme un 
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heros 4 Homere, d'un mouvement de crainte 
qui m' arrèta. Je demeurai aussi trouble que 1 
Paris quand il se presenta pour combattre | 
 Menelas. Je me mis a considerer mon homme, 
qui me sembla fort & vigoureux ; & je trouvai 
son Epee d'une longueur excessive. Tout cela 
faisoit sur moi son effet. Neanmoins, par point | 
d'honneur, ou autrement, quoique je visse le 


peril avec des yeux qui le | grossissoient encore, 


& malgre la nature qui s'opiniatroit à m'en 


detourner, j'eus Passurance de m'avancer 


vers le 2 & . mettre —— au 


vent. 


' Serieux. Je veux savoir si vous Ctes aussi 


brave que galant. N'esperez pas que je vous 
| hiisse posseder tranquillement les bonnes gra- 
ces de la dame que vous venez de voir en 


secret au chiteau. Voici, reprit le chirurgien, 


en faisant un eclat de rire, une plaisante aven- 
ture! Les apparences sont bien trompeuses! 
A ces mots, m imaginant qu'il n'avoit pas plus 
d envie que moi de se battre, j'en devins plus —— 

insolent. A d'autres, interrompis-je, mon ami, 
4 d'autres. Ne | m_ "re je me e 


Mon action le 3 du 7 2-4 done, | 
seigneur Gil Blas? $ecria-t-il. Pourquoi ces 
 demonstrations de chevalier errant? Vous 
voulez rire apparemmeut. Non, monsieur le 
barbier, lui rẽpondis-je, non. Rien n'est plus 
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| Yune Simple negative. Je vois bien, repliqua-t-il, 


que je serai oblige de parler pour prevenir le 


malheur qui arriveroit a vous od a moi. Je 


vais donc vous reveler un secret, quoique les 


bommes de notre profession ne puissent pas 


etre trop discrets. Si la dame Lorenga me 


fait entrer à la sourdine dans son appartement, 


c'est pour cacher aux domestiques la connois- 
sance de son mal. Elle a au dos un cancer in- 


| verere que je vais panser tous les soirs. Voila 


le sujet de ces visites qui vous allarment. 


Ayez donc désormais l'esprit en repos la-des- 


sus. Mais, poursuivit-il, si vous n'etes pas sa- 


tisfait de cet Eclaircissement, & que vous vouliexñ 


1 nous en venions absolument aux mains, vous 
avez qu'a parler; je ne suis pas homme a 
refuser de vous preter le collet. En disant ces 


paroles, il tira sa longue rapiere, qui me 3 


| 
| 


| fremir, & se mit en garde d'un air qui ne me 
promettoit rien de bon. C'est assez, lui dis- 
je, en rengainant mon epèe; je ne suis pas 
un brutal a n'ecouter aucune raison; apres 8 
que vous venez de m 'apprendre, vous n'etes 


plus mon ennemi. Embrassons-nous. A ce 


discours, qui lui fit assez connoitre que je n'Etois 
pas si mechant que j'avois paru d'abord, il remit . 


en riant sa flamberge, me tendit les bras, & 
ensuite nous nous 3 les meilleurs amis * 


6 monde. 7 


262 GIL BLAS 


Depuis ce moment- la Sephora ne s 'offrit plus 
que desagreablement à ma pensee. J'eludai | 


toutes les occasions qu'elle me donna de Pen- 


tretenir en particulier. Ce que je fis avec tant 
de soin & daffectation, qu'elle $'en apperęcut. 
| Etonnee d'un si grand changement, elle en 

voulut savoir la cause; & trouvant enfin 


moyen de me parler a Pecart: Monsieur Vin- 
tendant, me dit-elle, Apprenez-moi, de grace, 


pourquoi vous fuyez jusqu'a mes regards. La 


question n'ctoit pas peu delicate pour un homme 


naturel. Aussi je fus fort embarasse. Je ne me 
souviens plus de la réponse que je fis a la dame; 
je me souviens seulement qu: elle lui dẽplut 
infiniment. Sephora, quoiqu'a son air doux 
& modeste on Veit prise pour un agneau, Etoit | 
un tigre quand la colere la dominoit. Je 
croyois, me dit-elle, en me langant un regard 
plein de depit & de rage, je croyois faire beau- 
coup d'honneur à un petit homme comme vous, 
een lui découvrant des sentimens que de nobles 
cavaliers feroient gloire d' exciter. Je suis bien 
punie de m' tre Indignement abaissce | Jusqu' a 
un malheureux aventurier.. 
Elle wen demeura pas li. Fen aurois 645 - 
. quitte a trop bon marché. Sa langue cedant _ 
| sa fureur, me donna cent epithetes qui en- 
cherisso0ient les unes sur les autres. Je sais bien 
3 85 _ Jaurois a les recevoir de "_ from * 
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mais j'&tois trop vif pour souffrir des injures 


dont un homme sense wauroit fait que rire 3 ma 


place, & la patience m'echappa. Madame, 

lui dis-je, ne meprisons personne. Si ces nobles 
} cavaliers dont vous parlez vous avoient vu le 
dos. . . Je n'eus pas $itot prononce ce mot 
que la furieuse duegne nvappliqua le plus rude 


soufflet qu'ait jamais donne femme outragee. 


je n'en attendis pas un second, & j 'evitai par 


nne prompte fuite un gre ele de coups qui seroient 
tombès sur moi. 


Je rendois graces au ciel de me voir Tg 


de ce mauvais pas, & je m'imaginois n'avoir 


plus rien à craindre, puisque la dame $'etoit 
vengee. Il me sembloit que pour son hon- 


naeur elle devoit taire Paventure ; effective- 
ment, quinze jours $'<coulerent sans que j'en 


entendisse parler. Je commengois moi- mème 


a Poublier, quand ſ'appris que Sephora Etoit | 


malade. Je fus asscz bon pour m'affliger de 
cette nouvelle. 7 eus pitiè de la dame. Je me 


reprẽsentois avec douleur que j ẽtois la cause de 


sa maladie. Que je jugeois mal d' elle! Sa ten- 
dresse changee en Dine, ne — alors * 13 
me nuire. 


Vn matin que 3 'ctois avec Dow Alphonse, 


je trouvai ce jeune cavalier triste & reveur. 
| Je lui demandai respectueusement ce qu ii 
woit. Je suis e me 3 de voir RR 
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| Scraphine foible, injuste, ingrate. Cela vous 
_ Etonne, ajouta-t-il, en remarquant que je be- 
coutois avec surprise; cependant rien n'est 
plus veritable. J'ignore quel sujet vous avez | 
pu donner a la dame Lorenga de vous hair, 
mais je puis vous assurer que vous lui étes 
devenu odieux A un point que si vous ne 
sortez au plus vite de ce chateau, sa mort, 
dit-elle, est certaine. Vous ne devez pas dou- 
ter que Séraphine, à qui vous Etes cher, ne 
se soit d'abord révoltée contre une haine 
qu'elle ne peut servir sans injustice & sans 
ingratitude, Mais enfin c'est une femme. Elle 
aime tendrement Sephora qui Va clevec. C'est 
pour elle une mere. que cette gourernante, : ö 
dont elle croiroit avoir le trepas a se re- 5 


procher, si elle mavoit la foiblesse de la 


_ Satisfaire. Pour moi, quelque amour qui m'at- 
tachie a Séraphine, je n aurai jamais la lache 
complaisance d'adherer a ses sentimens la- 

dessus & de consentir a l'ẽloignement d'un gar- Y 


gon que je regarde plutot comme un e que 
: comme un domestique. | 


Lossque Don Alphonse eut ainsi i par, je 


5 "Ty dis: Seigneur, je suis ne. pour etre le 


jouet de la fortune. J'avois compte qu'elle 

cCesseroit de me persẽcuter chez | vous, où tout . 

me promettoit des jours heureux & tran- 
quilles. Il faut pourtant me rEsoudre à men 


e N 6 


— a 


bannir, quelque agrement que j'y trouve. Non, 
non ! s'écria le genereux fils de Don César. 
Laissez moi faire entendre raison a Séraphine. 
Il ne sera pas dit que vous aurez Ete sacriſi aux 
caprices d'une duegne, pour qui d'ailleurs on 
n'a que trop de consideration. Vous ne ferez, 
lui repliquai-je, seigneur, qu'aigrir Séraphine, 5 


en résitant a ses volontes. Jaime mieux me 


retirer, que de m' exposer, Par un plus long 


$CJOur ici, à mettre la division entre deux Epoux 
si parfaits. Ce seroit un malhcur dont Je ne 
me consolcrois de ma vie. 


Don Alphonse me defendit * prendre 6 


parti; & je le vis si ferme dans le desscin de 


me soutenir, qu indubitablement Lorenca en 


auroit eu le dementi, SI j'eusse voulu tenir bon. 
Il y avoit des momens ou, pique contre 1 
duegne, ]'etois tente de ne la point menager ; 


mais quand je venois a considerer que ce scroit : 
poignarder une pauvre creature dont je causois 


tout le malheur, & que deux maux sans remède 
conduisoient visiblement au tombeau, je ne me 
sentois plus que de Ja compassion pour elle. 


e je jugeai, puisque j'etois un mortel si dan- 


1 


weg * a 


gereux, que je deyois en conscience retablir 


par ma retraite la tranquillité dans le chateau. 


Ce aue j executai des le lendemain, avant le 


Jour, sans dire adicu A mes deux maitres, de 


„„ 


a : | GIL BLAS 


peur qu'ils ne $ opposassent à mon depart — 


amitiẽ pour moi. Je me contentai de laisser 


dans ma chambre un ecrit qui contenoit un 


compte exact que je leur . de mon 


5 administration. 


I etois monte sur un bon cheyal qui r m appar- 
tenoit, & je portois dans ma valise deux cens | 
: pistoles dont la meilleure partie me yenoit des 
bandits tues, & des 3000 ducats volEs à Samuel 


Simon; car Don Alphonse, sans me faire 


rendre ce que J'ayois touche, avoit genereuse- 
ment restituẽ cette somme entiere de ses propres 
deniers. Ainsi, regardant mes effets comme 
An bien devenu legitime par cette restitution, 
Jen jouissois sans scrupule. Je possédois donc 


un fonds qui ne me permettoit pas de m' em- 


barrasser de Payenir, outre la confiance qu'on 
| a toujours en son merite, a age que j'avois. 
D'ailleurs, Tolède m 'offroit un asyle agrẽable. 
je ne doutois point que le comte de Polan ne 
se fit un plaisir de bien recevoir un de ses 
liberateurs, & de lui donner un logement dans 
sa maison. Mais j'envisageois ce seigneur | 
comme mon pis aller, & je rẽsolus avant que 
d'avoir recours A lui, de depenser une partie 
de mon argent a voyager dans les royaumes de 
Murcie & de Grenade, que j'avois particulierc- : 
ment envie de voir. Dans ce dessein, je pris 
le chemin d' Almansa; do Poursuivant ma 


. 4+ eta i 


route, j'allai de ville en ville jusqu's celle de 
Grenade, sans qu'il m'arrivàt aucune mauvaise 
aventure. Il sembloit que la fortune, satisfaite 
de tant de tours qu'elle m'avoit joues, voulat. 

_ entin me laisser en repos. Mais la traitresse 
m'en preparoit bien COR” comme on le 


verra dans la suite. 


Une des premières personnes que je rencon- 
trai dans les rues de Grenade, fut le seigneur 
Don Fernand de Leyva, gendre, ainsi que Don 
Alphonse, du comte de Polan. Nous fumes 


 egalement surpris Pun & l'autre de nous trou- 


ver la. Comment donc, Gil Blas ! s' 'ecria-t-il, 
vous dans cette ville! qui vous amene ici? 
Seigneur, lui dis-je, vous étes Etonne de me 
voir en ce pays-ci, vous le serez bien davan- 
tage, quand vous saurez pourquoi j'ai quitte 

le service du seigneur Don César & de son fils. 
Alors je lui contai tout ce qui s' etoĩt pass entre 

| Sephora & moi sans lui rien deguiser. Il en 

tit de bon cœur; puis reprenant son SErieux: 
Mon ami, me dit il, je vous offre ma mediation. 
dans cette affaire. Je vais ecrire a ma belle- 
Sur. . .. Non, non, scigneur, interrompis-. 
je, ne lui écrivez point, je vous prie. Je ne 
suis pas sorti du chäteau de Leyva, pour y 

| retourner. Faites s'il vous plait, un autre usage 

de la bonte que vous avez pour moi. Si quel- 
qu'un de vos amis a besoin d'un secretaire ou 
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d'un intendant, je vous conjure de lui parler 


en ma faveur. Jose vous absurer qu'il ne vous 
reprochera pas de lui avoir donné un mauvais 
sujet. Tres volonticrs, repondit-il, je ferai ce 


que vous souhlaitez. Je suis venu a Grenade, 


pour voir une vicille tante malade, j'y sera! 
encore trois semaincs, après quoi je partirat 
: pour: me rendre a mon chateau de Lorqui, ou 
Yai laissé julie. Je demcure dans cette maison, 
poursuivit-il, en me montrant un hotel qui _ 
etoit à cent pas de nous. Venez me trouver 
dans quelques jours. Je vous aurai peut- etre | 


deja dane un 3. convenable. 


FEffectivement, des la premicre fois que nous a 
: nous revimes, il me dit: Monsieur Parcheveque | | 
de Grenade, mon parent & mon ami, voudroit 
| avoir pres de lui un homme qui eut de la litte- 

rature, & une bonne main, pour mettre au net 
ses Ecrits; car c'est un grand auteur. II 2 
composè je ne sais combien d' homclies, & il en 


fait encore tous les jours, qu'il prononce avec 


applaudissement. Comme Je vous crois son 
fait, je vous ai proposé, & ii m'a promis de 


vous prendre. Allez vous présenter A lui de 


ma part. Vous Jugerez par ia. reception 
qu'il vous fera, 8 Je 10 al | parle dc vous 


. avantage usement. 


Lac ondition me sembla telle que je la pou- = 
ois devirer. Ainsi m'çtant prepare de mon 


. , 
a 1 
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micux a paroitre devant le prelat, Je me rendis 
un matin a Parcheveche. Si j'imitois les faiseurs 

de romans, je ferois une pompeuse description 
du palais episcopal de Grenade. Je m' tendrois 
sur la structure du batiment ; je vanterois la 
richesse des meubles; je parlerois des $statues 
& des tableaux qui y etoient ; je ne ferois pas 
grace au lecteur de la moindre des histoires 
qu'ils representoient ; mais je me contenterai 
de dire qu il egaloit « en magnificence le ys 


de nos rois. 


je trouvai dans les appartemens une Bou 


d'ecclésiastiques, & de gens d'epẽe, dont la 
plwbkupart Etoient des officiers de monseigneur, ses 
aumsniers, ses gentilshommes, ses Ecuyers, ou 
ses valets de chambre. Les laiques avoient tous 
des habits superbes. On les auroit plutot pris 


pour des seigneurs que pour des domestiques, 
ils étoient fiers, & faisoient les hommes de 


consëquence. Je ne pus memricher de rire 
en les considerant, & de m'en moquer, en 
moi-mème. Ces gens: ci, disois-je, sont bien 
; heureux de porter le joug de la servitude sans 
le sentir; car enfin s'ils le sentoient, il me 
semble qu ils auroient des manières moins 
B orgueilleuses. Je m'adressai d à un grave & gros 
personnage, qui se tenoit a la porte du cabinct 


de Parcheveque, pour Pouvrir & la fermcr 


| | quand il le falloit. Je lui demand. civilemen: . 
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s'il n'y avoit pas moyen de parler a a monseigneur. 


Attendez, me dit-il, d'un air sec, sa grandeur 
va sortir pour aller entendre la messe; elle 
vous donnera en passant un moment d'audience. 


le ne repondis pas un mot. Je m'armai de 


patience, & je m'avisai de vouloir lier conver- 
sation avec er des officiers; mais ils 


commencerent a m'examiner depuis les pieds 
jusqu'à la téte, sans daigner me repondre unc 
syllabe. | Apres | quoi _ 41s. se regardcrent les 
uns les autres, en souriant avec orgueil de la 
liberté que j'avois Prise * me mcler a leur 
e eee VVV 5 
1 demeurai, jc Favoue, tout deconcerts de 
ET me voir traiter ainsi Par des valets. Je n 'ttois_ f 
pas encore bien remis de ma confusion quand 
la porte du cabinet s'ouvrit. L'archevẽque 
parut; il se fit aussi-tõt un profond silence 
parmi ses officiers, qui quittèrent tout a coup 
leur maintien insolent pour en prendre un 
respectueux devant leur maitre. Ce prelat 
Etoit dans sa soixante- neuvième année, fait à 
5 peu pres comme mon oncle Je chanoine Gil 


Perez, c'est-à-dire, gros & court. II avoit par 


dessus le marché les janibes fort tournees en 


5 dedans, & il Etoit si chauve, qu'il ne lui restoit 


qu'un toupet de cheveux par derrière; ce qui 
TPeobligcoit d'emboiter su tète dans un bonnet 
. de laine fine a longu es | orcilles. Vage rout 


th A. 
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cela, je lui trouvois Pair d'un homme de qualite, 
sans doute parce que je savois qu'il en etoit un. 

Nous autres Nonne du commun, nous re- 
gardons les grands seigneurs avec un prevention 


qui leur prete souvent un air de mg que 
1a nature leur a retuse. 


Larcheve eque S'avanca vers moi d abord, & 


me demanda d'un ton de voix plein de dou- | 
ceur, ce que je Soulaitcts. Je lui dis que j'ctois 


le jeune homme dont le Scigneur Don Fernand 
de Ley va lui avoit parle. Ii ne me donna pas ic 
tems Gao iu cn dire day antage. > Al | c'est vous, 


s'écria-t- il, c'est vous dont il m'a fait un si 

1 bel cloge i je \ US re Liens 3 nion service. Vous 
{  etes unc bon ne acquiition pour moi. Vous 
; n' aVcz ou "1 demeurer ici. A ces mots, il ** ap- 3 

puva sur deus ccuyers, & sortit après avoir. 
ecoute des ecclc: een qui avoient qucl- 
que cl 10s à lui © anmuniuer. A peine fut -i 
hors de la chambte 00 nous Cons, que les 

5 memes -otficiers gut a\ dient Wd; aigné ma 
conversatlon vim rent la reckercher. Les voila 
qui nenvironr ent, qi mie gracicusent, & me 
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malice de ne e pas contenter leur curiosite, pour 


me venger de leur mepris. 


Monseigneur ne tarda guere a revenir. n 
me fit entrer dans son cabinet, pour m'entre- 
tenir en particulier. Je jugeai bien qu'il avoit 
dessein de tater mon esprit. Je me tins sur mes 

gardes, & me preparal a mesurer tous mes 
mots. Il m'interrogea d'abord sur les huma- 
nitẽés. je ne repondis point mala ses questions. 
Il vit que je connoissois assez les auteurs 

SGrecs & Latins. Il me mit ensuite sur la 
dialectique. C'est ou je Vattendois. I me 
trouva la-dessus ferre a glace. Votre éduca- 
tion, me dit-il, avec quelque sorte de sur- 


: prise, n'a point te negligee. Voyons presen- 


_  tement votre Ecriture. J'en tirai de ma poche 
une feuille que j'avois apportée expres. Mon 


8 5 e 


prclat n'en fut pas mal satisfait. Je suis con- - 


tent de votre main, $'ccria-t-il, & plus encore de 
votre esprit. Je remercierai mon neveu Don 


Fernand de m'avoir donné un si joli garcon. 
C'est un vrai present qu'il m'a fait. 


Nous fumes interrompus par Parrivce de quel- 
n seigncurs Grenadins, qui venvient diner 
avec Parcheveque. | Je les laissai ensemble, & 
nie retirai par mi les officiers, qui me prodiguerent 77 


alors les honnetetes. Fallai manger avec ceux 


7 quand il en fut tems, & v'ils m Vobser erent. © 
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pendant le repas, je les examinai bien aussi. 
Quelle sagesse il y avoic dans Pexteriteur des 


| ecclesiastiques | His me parurent de saints per- 
sonnages, tant le lieu ou jetois tenoit mon esprit 
en respect. Il ne me vint pas seulement en 


pensce que c*etoit de la fausse monnoie; comme 


si Pon n'en Pouvoit yy voir chez les — de 


. eglise. | 


'Petois assis auprès d'un vieux valet de - 


chambre, nomme Melchior de la Ronda. II 
prenvit soin de me servir de bons morceaux. ; 
L'attention qu'il avoit pour mot m'en donna. 


pour lui, & ma politesse le charma. Seigneur 


cavalier, me dit-il tout bas apres le diner, 


je voudrois bien avoir une conversation par- 

| ticuli ere avec vous. En meéme-tems il me 
mena dans un endroit du palais ou personne . 
ne pouvoit nous entendre,& A il me tint ce 
discours: Mon fils, des le premier instant que je 


vous al vu, je me suis senti pour vous de Vinciina- 
tion. Je veux vous en donner une marque cer- 


dn, an wenn faisant une confidence qui vous 


sera d'une grande utilite. Vous etes ici dans 


une maison, ou. les vrais & les faux devots ; 


vixent pele- -m&le. II vous faudroit un tems 


intini pour connoitre le terrain. Je vais vous 
| Epargner une si longue & si desagreable <tude, 
en vous d<couvrant les caractires des uns & des 
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autres. Apres cela, vous pourrez facilement 
vous conduire. 4 8 


Je commengerai, pournuvit-l par monsci- 
gneur. C'est un prelat fort pieux, qui s'oc- 
cupe sans cesse à Editier le peuple, a le porter 
A la vertu par des sermons pleins d'une morale 
excellente, qu'il compose lui-meme. II a 
depuis vingt années quitte la cour, pour $'a- 

bandonner entièrement au zele qu'il a pour _ 
Son troupeau. C'est un savant personnage, un 
grand orateur. Il met tout son plaisir a pre- 
cher, & ses auditeurs sont ravis de Fentendre. 
'Peut-etre y a-t-il un peu de vanite dans 408. 7 
| fait; mais outre que ce n'est point aux hom- | 

mes à penetrer les cceurs, il me siéroit mal 
_ Ceplucher les dé fauts d'une personne dont je 
mange le pain. S'il m'ẽtoit permis de repren- 
dre quelque chose dans mon maitre, je blä- 


merois sa sévérité; au lieu d'avoir de l'indul- 


gence pour les foibles ecclẽsiastiques, it bes. © 
| punit avec trop de rigueur. It persecute sur- 
tout sans misé ricorde ceux, qui, comptant sur 
leur innocence, entreprennent de se justiſier 
Juridiquement au mepris de son autorité. Je lui 
trouve encore un autre de faut, qui lui est commun 
avec bien des personnes de qualite. Quoiqu'il 


: aime ses domestiques, 1 il ne fait aucune attention 
a leurs services. I les laissera vieillir dans 8 
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maison, sans songer à leur procurer quelque 


Etablissement. Si quelquefois il leur fait des 


gratifications, ils ne les doivent qu'a la bonte de 


1 quelqu'un qui aura parle pour eux. Il ne 


S'aviseroit jamais de lui-mẽ me de leur faire le : 


moindre bien. 


Voila ce que le vieux valet de chambre me 


dit de son maitre. Il me dit apres cela ce qu'il 


pensoit des ecclesiastiques avec qui nous avions 
dine ; il m'en fit des portraits qui ne s'accor- 


doient guere avec leur maintien. Il ne me les 
donna pas i la verite pour de malhonnètes gens, 
mais sculement pour d'assez mauvais pretres. 
Il en excepta pourtant quelques-uns dont il 


me vanta fort la vertu. Je ne fus plus embar- 


rasse de ma contenauce avec ces messicurs. 2 


Des le soir meme en soupant je me parai 


comme eux d'un dehors sage. Cela ne codte : 
5 - II ne faut pas s'étonner vil. ** a tant 
Thypocrites. 3 e 


Javois été dans Papres-dince chercher mes 


hardes & mon cheval a Photellerie ou Jetois 


loge; apres quoi j'etois_ revenu souper "BS 


| Parcheveche ou Pon mVavoit prepare _ une 


chambre, fort propre & un lit de duvet. Le 


jour suivant, monseigneur me fit appeler „ 
bon matin. C'6toit pour me donner une ho- 
melie a transcrire ; mais il me recommanda 


4 


de la Copier avec toute > Vexactitude N 
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Je n' * manquai pas; je n W ni accent, ni 
point, ni virgulc. Aussi la jote qu'il en temoi- 
gna, fut melée de surprise. Pere eternel ! s' E 
cria-t-il avec transport, lorsqu'il eut Parcouru 


des yeux tous les feuitlets. de ma copie, vit- 


on jamais rien de plus correct? Vous etes trop | 
bon copiste, pour n'ctre. pas grammairien. | 
| Parlez-moi conidemment, mon ami. N*'avez- 
vous rien trouve en Ecrivant qui vous ait cho- 


que ? Queique negligence dans le style, ou 


quelque terme impropre ? cela peut fort bien 


m'etre c echappe dans le feu de la composition. 


On! monseigneur, lui répondis-je, d'un air 
modeste, je ne suis point assez eclaire pour 
taire des observations critiques; & quand Je | 


le 5ernis, je suis persuads que les ourrages 


de votre grandeur nee ene ma censure. 
Le prélat Sourit de ma re ponse [1 ne repli- 
qua poiat; mais it me ds 1 au travers 
de toute sa piétè 5 of it n'etoit pas auteur 


| Impunement. 


_ Pachevai de gagner ses bonnes graves pa 


cette flatterie. Je lui devins plus cher de] jou 
en jour, & 1 apnris. enfin de Don Fernand, qui 


Ie venoit voir trés-souvent, que j'en Elols aimè 
de manière que je pouvois compter ma fortune 
taite. Cela me fat confirms peu de tems apres 

par mon mai re meme, & voici a quelle occa- 4 

e Ja 5017 os Te beta devant moi Avec 


te: 
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enthousiasme dans son cabinet une homelie 
qu'il devoit prononcer le lendemain dans la 


cathédrale. Il ne se contenta pas de me de- 


$ mander ce que jen pensois en general ; il 


m' obligea de lui dire les endroits qui m'avotent 


le plus frappe. J'eus le bonheur de lui citer 
ceux qu'il estimoit davantage, ses morceaux 


favoris. Par la je passai dans son esprit pour _ 
un homme qui avoit une connoissance delicate 


des vraies beautes d'un ouvrage : : Voila, $'ccria- 


Pre 7 +. ax 
«© 


til, ce qu'on appelle avoir du godt & du 
Sentiment. Va, mon ami, tu n'as pas, je 
t'assure, Poreille Beoticnne. En un mot, il fut 


si content de moi, qu'il me dit avec vivacité: 
ois, Gil Blas, sois désormais sans inquictude 


sur ton sort. Je me charge de ten faire un 


des plus agreables. Je. t'aime; & pour te le 


1 prouver, je te fais mon confident. 


je n'eus pas si-tot entendu ces paroles, que 


je tombai aux pieds de sa grandeur, tout 
penẽtrè de reconnoissance. J'embrassai de bon 


cœur ses jambes cagneuses, & je me nd 


comme un homme qui étoit en train de s'en- 


> richir. Oui, mon enfant, reprit Parcheveque, . 
dont mon action avoit interrompu le discours, 
je veux te rendre dépositaire de mes plus sccrè- 


ies pensces. Ecoute avec attention ce que je Z 


vais te dire. Je me plais a preicher. Le sei- 


bneur benit mes homélics. Elles touchent les i 
Tome II. [ge $ M3 a | : 


27% Sl. BLAS 


pecheurs, tes fout rentrer en | eux-mames, = 

recourir A la penitence. Jai la satisfaction de 
voir un avare, effraye des images que je pre- | 

sente a sa cupidité, ouvrir ses tresors, & les 


andre d'une prodigue main; d'arracher un 
rep P 


voluptueux au plaisirs ; de remplir q'ambiticux 
les hermitages, & d'affermir dans son devoir 


une epouse Ebranlee par un amant séducteur. 


Ces conversions, qui sont frequentes, devroient 
toutes seules m' exciter au travail. Neanmoins 
je t'avouerai ma foiblesse; je me propose 
encore un autre prix; un prix que la délicatesse 
de ma vertu me reproche inutilement; c'est 
Festime que le monde a pour les &crits fins & 
limes. L'honneur de passer pour un parfait 
orateur a des charmes pour moi. On trouve 
mes ouvrages également forts & délicats; mais 
je voudrois bien eviter le defaut des bons au- 
teurs, qui ecrivent trop e & me sauver 


avec toute ma reputation. 


Ainsi, mon cher Gil Bias, continua 5 arias. 8 
4 'exige une chose de ton zele ; quand tu t'ap- 
percevras que ma plume sentira la vieillesse, . 
| .._ Joroque tu me verras baisscr, ne manque pas dle 
m''en avertir. Je ne me fie point a moi la- 


dessus; mon amour propre pourroit me $<duire. 
Cette remarque demande un esprit desinteresse. 


. Je fais choix du tien, que je connois bon; 1 
wen rapporterai A ton jugement. Grices an 


—— 7a es 
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Ciel ! hut dis-je, monscigucur, vous ètes encore 


de la trempe de celui de votre grandeur se 


| | recevoir de nouvelles forces. Point de 


| Batterie, interrompit-il, mon ami. Je sais 
que je puis tomber tout d'un coup. A mon 
| age, on commence A sentir les infirmites, 
& les infirmites du corps alterent esprit. 3 
te le rẽpète, Gil Blas, des que tu jugeras que 5 


n ; 


ma tte $'affoiblira, donne-m' en aussi-tot avis. 


discretion. 


Le patron cessa FR parker « en cet cndroit pour : 


_ entendre ma reponse, qui fut une promesse 


Aa? 


fort Eloigne de ce tems-li, De plus, un esprit 


conservera beaucoup mieux qu'un autre; ou, 
pour parler plus juste, vous sere toujours ww” 
meme. Je vous regarde comme un autre 
cardinal Ximenes, dont le genie Superieur, au 
lieu de s'affoiblir par les années, sembloit en 


Ne crains pas d' etre franc & sincère. Je rece- 
vrai cet avertissement comme une marque = 
 Eaffection pour moi. D''ailleurs, il y va de 
ton intérét. Si par malheur pour toi il me 
revenoit qu'on dit dans la ville que mes dis- 
cours n'ont plus leur force ordinaire, & que je 
devrois me reposer, je te le declare tout net, 
tu perdrois avec mon amiti6 la fortune que je 
Cab promise. Tel SETUIT le fruit 4 ta otte 


de faire ce qu'il souhaitoit. Depuis ce mo- 
ment-la, 11 neut ps rien de cache pour moi. 2 
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Je devins son favori. Tous les domestiques, 


exceptè Melchior de la Ronda, ne s'en apper- 


Furent pas sans envie. C'etoit une chose à voir 
que la manière dont les gentilsommes & les | 
ecuyers vivoient alors avec le confident de 
monseigneur. Is n'avoient pas honte de faire 

dies bassesses pour captiver ma bienveillance „ 

je ne pouvois croire qu'ils fussent Espagnols. 

Je ne laissai pas de leur rendre Service, sans 


etre la dupe de leurs politesses intéressces. 


Monsieur Parcheveque, a ma priere, $ 'employa 


pour eux. II fit donner a Pun une compagnie, _ 


EK le mit en ẽtat de faire ſigure dans les troupes. 
Il en envoya un autre au Mexique, remplir —Y 
un emploi considerabie qu'il lui fit avoir; & | 
j'obtins pour mon ami Melchior une bonne 
gratification. ]. Eprouvai par la que si le prélat 
— - prevencat pas, du moins il refusoit rarement 
ce qu'on lui demandoit. 
Mais ce que je fis pour un pritre | me paroit 
meriter un detail. Un jour, certain licencie, 
appele Louis Garcias, homme jeune encore, 
& de tres-bonne mine, me fut presente par 
Notre maitre d'hotcl, qui me dit: Seigneur Git 
Blas, vous voyez un de mes mcilleurs. amis dans 
cet honncte ecelesiastique. Il a été aumonier 
chez des religicuses. La mͤdisance n'a point 
Epargne sa vertu. On Pa noirci dans Vesprit 
de monseigneur, qui Pa. interdit, & * uu | 


| 


CORRIGE. EE 


malheur est si prevenu contre lui, qu'il ne veut 


1 ecouter aucune sollicitation en sa faveur. Nous 
avons inutilement employe les premieres per- 


sonnes de Grenade, pour le faire rchabiliter. 
Notre maitre est inflexible. 


4 


Messicurs, leur dis-je, voila un affair "I 
gatée. Il vaudroit mieux qu'on newt point 
$0llicite pour le seigneur licencie. On lui a 
rendu un mauvais office en voulant le servir. 


Je connois. monseigneur ; les prieres & les 


recommandations ne font qu'aggraver dans Son 
esprit la faute d'un ecclesiastique. Il n'y a pas bs 
. long-tems que je le lui ai oui dire a lui- meme: 
Plus, disoit-il, un pretre, qui est tombe dans ; 

{ Pirr egularite, engage de personnes à me parler 

* pour lui, plus il augmente le scandale, & plus 
j'ai de sévérite. Cela est ficheux, reprit le 


maitre d'hotel; & mon ami Seroit bien em- 


| barass6, Sil n'avoit pas une bonne main. 
Heureusement, il écrit a ravir, & il se tire 

d' intrigue par ce talent. Je fus curieux de voir 

i ecriture qu'on me vantoit valoit micux que 

la mienne. Le licencie, qui en avoit sur lui, 5 
men montra une page, que i' admirai. Il sem- 

bloit que ce fut unc exemple de maitre écrivain. 


2 


En considérant une si belle ecriture, il me vint 


une idee. Je priai Garcias de me laisser ce 


papier, en lui disant que Jen pourrois faire 


in chose * lui seroit ut 110 3 que. je as : 


5 A a Net 
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7 expliquois pas dans ce moment; mais que, 

le lendemain, je lui en dirois davantage. Le 
licencie, a qui le maitre d'hõtel avoit apparem- 
ment fait Veloge de mon esprit, se retira aussi 
content que Sil edt _ ele remis 4 ses 


5 fonctions. 


Tavois veritablement envie qu Vil le fut; & 
des le jour meme j'y travaillai de la manitre 


: que je vais le dire. F etois seul avec Parche- 


veque. Je lui fis voir Pecriture de Garcias. 
Mon patron en parut charme. Alors profitant 
de l' occasion: Monseigneur, lui dis-je, puisque 
vous ne voulez pas faire imprimer vos homelies, 

je souhaiterois du moins * elles fussent Ecrites 


comme "TN 


je suis satisfait de ton ccriture, me : repondit - 
_ ke prelat, mais je t'avoue que je ne serois pas 
fache d'avoir de cette main-la une copie de mes 


ouvrages. Votre grandeur, lui repliquai-je, n'a 4 


qu'aà parler. L'homme qui peint si bien, est un 

| licencie de ma connoissance. II sera d' autant 
plwus ravi de vous faire ce plaisir, qu'il pourra 
par ce moyen interesser votre clemence a le 
tirer de la triste situation ou il a le malheur de a 


se trouver presentement. 2 


Le prelat ne manqua pas de demander com- 
ment se nommoit ce licencic. Il s'appelle, lui 
dis-je, Louis Garcias. II est au dcsespoir de 
s'etre attire votre disgrace. Ce  Gurcias, : 


** "ORE 1 


f interrompit-il, 


contre lui. 


son ami Garcias. - 


; Finterdiction. 5 | 
C'est ainsi que les hommes les plus sévères 
rabattent de leur sevérite, quand leur plus cher 


mnteret.s'y. opposc. ILarcheveque accorda sans 


sollicitations. 


legere 
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les censures ecclẽsiastiques. Je me souviens 


encore des memoires qui m'ont été donnes 
Ses meeurs ne sont pas fort bonnes. | 
Monseigneur, interrompis-je a mon tour, je 
n' entreprendrai point de le justifier, mais je 
sais qu'il a des ennemis. 
auteurs des mEmoires que vous avez vus, se 
sont plus attaches a lui rendre de mauvais 
offices, qu'à dire la verite. 
reprit Parchev&que ; 
esprits bien dangereux. 


Il pretend que les 


Cela peut etre, 
il y a dans le monde des 


miscricorde. Amcene- mot ce enn * leve 


peine au vain plaisir d'avoir ses œuvres bien 


ecrites, ce qu'il avoit refuse aux plus puissantes 

Je portal promptement cette 
nouvelle au maitre d'hotel, qui la fit savoir 3 
Ce licencie, des le jour sui- 
rant, vint me faire des remercimens propor- 
tionncs a la grace obtenue. Je le prexentai a 
mon maitre, qui se contenta de lui faire une 
réprimande, & lui donna des homdlics 1 


aumonier dans un couvent de filles, il a encouru 


D'ailleurs, je veux que 
3 conduite nait pas toujours cte irreprochable, 5 


il peut s' en etre repenti; enſin à tout peche : 


[ 
\ | 
5 
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à mettre au net. Garcias s'en acquitta 81 bien | 
qu il fut rẽtabli dans son ministère. Il obtint 
meme la cure de Gabie, gros bourg aux environs 
de Grenade. Ce qui prouve bien que les 
| benetices ne se donnent pas toujours a la vertu. 


Tandis que je rendois ainsi service aux uns 


4 & aux autres, Don Fernand de Leyva se dis- 
po soit à quitter Grenade. J'allaĩ voir ce seigneur 
arxant son depart, pour le remercier de nouveau 
de Pexcellent poste qu'il m'avoit procure. Je 
lui en parus si satisfait, qu'il me dit: Mon cher 
Gil Blas, je suis ravi que vous soyez content de 
mon oncle Parcheveque. Je suis charme de ce 
grand prelat, lui repondis-je, & je dois etre. | 
Outre que c est un seigneur fort aimable, 12 | 
pour moi des bontcs que je ne puis asse: 
reœconnoitre. II ne m'en falloit pas moins pour 

me consoler de n'<tre plus aupres du scigneur 
Don César & de son fils. Je suis persuade, - 
repritsil, qu ils sont aussi tous deux mortifiès de 
vous avoir perdu; mais vous n'ctes pas peut- 
etre se parès pour jamais. La fortune pourra 

5 quelque j our vous rassembler. Te n'entendis pas 
ces paroles sans m attendrir. Jen soupirai, & 
je sentis dans ce moment-la que Paimois tant 

Don Alphonse, que j aurois volontiers aban- 
donne Parcheveque, & les belles ESPEFances | 
qu'il m'avoit donnees, pour m'en retourner au 
chateau; de Leyr a, 1 Fon eat Ieve Pobstacie 
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qui m'en avoit Eloigne. Don Fernand s'apper- 
cut des mouyemens qui m'agitoient, & m'en 
sut si bon gre, qu'il m'embrassa, en me disant 
que toute sa famille prendroit mos part a ma 4 
destinee. _ | 
Deux mois apres que ce cavalier fut parti, 
dans le tems de ma plus grande faveur, nous 
eümes une chaude allarme au palais épisco- 
pal; Parcheveque tomba en apoplexie. On le 
secourut si promprement, & on lui donna de si 
bons remedes, que quelques jours apres il n'y 
paroissoit plus; mais son esprit en regut une rude 


atteinte. Je le remarquai bien des la premiere _ 


toutefois la difference qu'il y avoit de celle-la _ 
aux autres assez sensible pour conclure que 


Porateur commengoit a baisser. J'attendis e- 
core une homelie pour mieux savoir 2 quoi m'en 


tenir. Oh! pour celle-la elle fut decisive. 
Tantòõt le bon prelat se rebattoit, tantot il s' ele- 


voit trop haut, ou descendoit trop bas. C'etoit 


un discours diffus, une ee de * a 
une capucinade. —_ a 
lie ne fus pas le seul qui y "poll garde. To | 
1 plupart des auditeurs, comme s'ils eussent 


| EtE aussi gages pour examiner, se disoient 


tout bas les uns aux autres, Voila un sermon 
qui sent lapoplexie. Allons, monsieur l'ar- 
ditre des homelies, me Adis-je alors a moi- | 
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meme, preparez-vous a faire votre office. "You 


voyez que monseigneur tombe. Vous devez 
Fen avertir, non seulement comme depositaire 
de ses pensccs, mais encore de peur que quel- 1} 
qu'un de ses amis ne fut assez franc pour vous 
prévenir. En ce cas-la, vous savez ce qu'il 
en arriveroit; vous seriez biffe de son testa- 
ment, où il y aura sans doute pour vous un 
meilleur legs que la biblothsque du Keencie 


Sedillo. 


 Apres ces reflexions, Jen faizois - Tantres 
doutes contraires: Pavertissement dont il $'a- | 
- gissoit, me paroissoit delicat a donner. Je ju- 
geois qu un auteur entete_ de ses ouvrages 
By Pourroit le recevoir mal; mais rejetant cette 
pensée, je me representois qu'il Etoit impossible 
qu'il le Prit en mauvaise part, apres PFavoir 
exige de moi d' une manicre si pressante. Ajou- 
tons à cela que je comptois bien de lui parler 
avec adresse, & de lui faire avaler la pillule tout 
doucement. Enfin, trouvant que je risquois 
davantage à garder le Silence qu'a a. le pounges * 


me dèterminai à parler. 


Je n'etois plus embarrassé que d'une chose; 
je ne savois de quelle fagon entamer la pa- 
5 wo, _ Heureusement VForateur lui-meme me 
tira de cet embarras, en me demandant ce 
= 2 on pensoit de lui dans le monde, & si raw | 

toit satisfait de son dernier discours. * - 


I -- 
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Tepondls qu 'on admiroit toujours SCS homlies; 


mais qu il me sembloit que la derniere navoit 


pas si bien que les autres affecte Pauditoire. 


Comment donc, mon ami, repliqua-t-il avec 


etonnement, auroit elle trouve quelque Aris- 


eg Non, monseigneur, lui repartis-je, 
non Ce ne sont pas des ouvrages tels que les 


Sh que on ose critiquer. Un y a personne 
qui n'en soit charme. Neanmoins, puisque 


vous m' avez recommande d'etre franc & sincère, 
je prendrai la libertè de vous dire que votre der- 

nier discours ne me paroit pas tout-A- fait de la 
force des prẽcẽdens. Ne 3 = ce. 


comme moi? e 
Ces paroles firent pilir mon | maitre, qui 


me dit avec un souris force ; Monsicur Gil = 


Blas, cette pièce n ont donc Pas. de votre 
got? Je ne dis pus cela, monseigneur, inter- 


rompis- je tout deconcerte. Je la trouve excel- 
lente, quoiqu'un peu au-dessous de vos autres 
ouvrages. Je vous entends, repliqua- -t-il; je 


vous e e baisser, n'est-ce pas? Tranchez le 


mot. Vous croyez qu'il est tems que je songe 


Þ ala retraite. Jen 'aurois pas été assez hardi, 
lui dis-je, pour vous parler Si librement, 88 
votre grandeur ne me Peitt ordonne. Je 


| ne fais done que Ji abe, & je Ia upplic 


thts dts. at 


4 
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_ tres-humblement de ne me point savoir mau- 

1 vais gre de ma hardiesse. A Dieu ne plaise, 1 

 Interrompit-il avec precipitation, a Dieu ne 

plaise que je vous la reproche. II faudroit que 

je fusse bien injuste. Je ne trouve point du | 
tout mauvais que vous me disicz votre senti- 

ment. C'est votre Sentiment seul que je trouve 

1 mauvais. Pai été furieusement la ye de 


5 votre intelligence bornée. 5 


Quoique Jed, je voulus chercher quel- 


5 que moditication pour rajuster les choses; mais 


le moyen d'appaiser un auteur irrite, & de plus 
un auteur accoutume a s entendre louer? N'en _ ; 

: parlons plus, dit-il, mon enfant. Vous etes 
encore trop jeune pour demeler le vrai du faux. 
Apprenez que je n'ai jamais compose de meil- , 
leure homelie, que celle qui a le malheur. de 
n''avoir pas votre approbation. Mon esprit n'a 


encore rien perdu de sa vigueur. Dcsormais 


je choisirai mieux mes confidens. 'P en veux de 15 4 


plus cupables que vous de decider. Allez 


5 poursuivit-il, en me poussant par les epaules 
hors de son cabinet, allez dire a mon tiésorier 
qu il vous compte cent ducats, & que le Ciel 
vous conduise avec cette Somme. Adicu, mon- 
sicur Gil Blas; je vous souhaite toutes s sortes de 


: prooperite es, avec un peu plus de gon. 


Te sortis du cabinci de Parcheveque plus aa 


colere contre lui, qu” al, ge d Aolr n 


moi, mon cher Gil Blas, dévorez plutot votre 
/ chagrin. Les hommes du commun doivent tou- 
jours respecter les personnes de qualite, quelque 


conkicf. Ee. 284 


1 orices. Je doutai meme quelque tems : 


= J'irois toucher mes cent ducats; mais, après 


y avoir bien reflechi, je ne fus pas assez sot 


pour n' en rien faire. Je jugeai que cet argent 
ne m'6teroit pas le droit de donner un ridicule 2 
mon preElat. A quoi je me promettois bien de 
ne pas —_ toutes les fois qu'on mettroit I 


devant moi ses homelies sur le tapis 
Jallai donc demander cent ducats au trẽsorier. 


le cherchai ensuite Melchior de la Ronda, pour 
lui dire un ẽternel adieu. Il m' aimoit trop pour 
| n'ttre pas sensible a mon malheur. Pendant 
que je lui en faisois le recit, je remarquois que 
la douleur s imprimoit sur son visage. Malgre 


tout le respect qu'il devoit à Parcheveque, il 


ne put s 'empecher de le blimer. Mais comme 
dans la colere on j 'ctols, je jurai que le prẽlat me 
le payeroit, & que je rejouirois toute la ville & 


ses depens; le sage Melchior me dit: Croyez- 


sujet qu'ils ayent de s' en plaindre. Je e e 


2 


qu il y a de fort plats seigneurs, qui ne meri- 
rent guè re qu'on ait de la consideration pour eux ; 5 
| 1 ils peurent nuire, il faut les craindre, 


Je remerciai ke vieux valet de chambre du 
| hon conseil qu'il me donnoit, & je lui promis 
dien profiter. bene cels, il me dit: S your 
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Don Baltazar de Zuniga, & j'ose vous dire 
due c'est un gargon digne de votre amitic. © 
II est franc, vif,. officieux, prevenant. Je sou- 
haite que vous fassiez connoissance ensemble. 
e lui repondis que je ne manquerois pas d'aller | 
voir ce Joseph Navarro, sitot que je $erois 3 | 
Madrid, où je comptois bien de retourner. | 
Ensuite, je sortis du palais Episcopal pour n'y 
tremettre jamais le pied. Je louai une chambre 
e garnie, faisant mon plan de demeurer encore ; 
un mois a-Grenade, & de me rendre 88 cela = 


290 c Blas | 


alle à Madrid, voyez-y Nn Navarro mon 
neveu. Il est chef d' office chez le seigneur 


5 : 3 du comte de Polan. 


Assis A une longue table couverte d'une nappe 


7 qui dans un autre tems sans doute m'auroit fait 


I os Rp 


Comme l' heure du diner 3 je * - | 
mandai a mon hotesse s il n'y avoit pas quelque 
aauberge dans le yoisinage. Elle me repondit 

qu'il y en avoit une excellente a deux pas de a 
maison, que l'on y ẽtoĩt bien servi, & qu'il x 
alloit quantite d'honnetes gens. Je me la ſis 
enseigner, & je m'y rendis bientot. ] entrai i 
dans une grande salle ou dix a douze hommes 


8 mal propre, $'y eatretenoient en mangeant cha- | | 
cCun sa petite portion. L'on m'apporta la mienne, 


regretter la table que je venois de perdre. 
Mais J'<tois alors si pique contre Parcheveque, 
aue la frugalit de mon auberge me paroisoit | | 
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preferable a la bonne chere qu on | faisoit chez 
lui. 


Dans le tems que j — 1 mon ordinaire, | 


- |} $ans craindre de passer les bornes de la tem- 


perance, le licencie Louis Garcias, devenu cure 


Y de Gabie de la manicre que je Pai dit ei-devant, 


a arriva dans la salle. Du moment qu'il m'ap- 
I pergut il vint me saluer d'un air empress6, ou 
: plutot en faisant toutes les demonstrations d'un 


homme qui sent une joie excessive. Il me 


| $erra entre ses bras, & je fus oblige d'essuyer 
un nouvel & tres-long compliment sur le service 
aue je lui avois rendu. II me fatiguoit a force 
4e se montrer reconnoissant. Il se plaga pres 
de moi en me disant: Oh, mon cher patron, 


* puisque ma bonne fortune veut que je vous 


"'” ) 0 6 Me ON W. 


— 


it I | 


rencontre, nous ne nous SEparerons pas Sans 
| boire. Mais comme il n'y a pas de bon vin 
dans cette auberge, je vous menerai, s'il 
vous plait, apres- notre petit diner, dans un 
endroit ou je vous regalerai d'une bouteille de 
Lucene des Plus sees, & d'un muscat de Fon- 
caral exquis. Que n al- je le bonheur de 
vous posseder quelques jours seulement dans 
mon presbytere de Gabie ! Vous y seriez regu 
eomme un genereux Mecene a qui je dois I vie 

| aisce & tranquille que J'y mene. | 


Pendant qu'il me tenoit ce discours, on mi | 


. ona e Sa . UV se mit 3 manger sans 
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pourtant cesser de me dire par intervalles quel- 
que chose de flatteur. Je saisis ce tems-la pour 
parler a mon tour; & comme il n'oublia pas 
de me demander des nouvelles de son ami le 
maitre d'hotel, je ne lui fis pas un mystere de 
mas sortie de Parcheveche. Je lui contai meme 
Jjusqu'aux moindres circonstances de ma dis- 
grace, qu'il Ecouta fort attentivement. Apres 
tout ce qu'il venoit de me dire, qui ne se $eroit 
pas attendu a l'entendre, penẽtré d'une douleur 
reconnoissante,. declamer contre l'archevèque; 
mais c'est à quoi il ne pensoit nullement. Au 
cContraire, il devint froid & reveur, acheva de 
diner sans me dire une parole, puis se levant de 
table brusquement, il me salua d'un air glace, 
K disparut. L'ingrat, ne me voyant plus en 
tat de lui tre utile, s ẽpargnoit jusqu'à la peine 
de me cacher ses sentimens. Je ne fis que rire 
de son ingratitude, & le regardant avec tout 
le mepris qu'il meritoit, je lui criai d'un ton 
assez haut pour en Etre entendu: Hola! ho! 
sage aumönier de religieuses, allez faire ra- 


Pr 
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_ fraichir ce delicieux. vin de Lucene dont vous 5 13 


m'avez fait fete. 


Garcias n' toit pas hors * Pa th qu' il 1 
entra deux cavaliers fort proprement veétus, qui 
vinrent s'asseoir aupres de moi. Is commen- 
cerent à s' entretenir des comediens de la troupe 1 
5 de Grenade, & Cone come die nouy elle 92 on = 


» >. * - | ts a * 188 be * 
Ab Attends — bt al 1 Wu " „e 
4 > . . 


. l 


—— 


jouoit aors. Cette piece, suivant leur discours, 


faisoit grand bruit dans la ville. Il me prit 
envie de Faller voir representer des ce jour-la. 
je me rendis donc dans la salle des come- 
diens, lorsqu'il en fut tems, & Jy trouvai une 
nombreuse assemble. Pentendis faire autour 
de moi des dissertations sur la piece, avant 
qu'elle commencat, & je remarquai que tout 
le monde se meloit d'en juger. Lun-se decla- 
roit pour, l'autre contre. A-t-on jamais vu un 
ouvrage mieux écrit? disoit-on a ma droite. 
Le pitoyable style! $ecrioit-on à ma gauche. 
En verite s'il y a bien de mauvais auteurs, il faut 
convenir qu'il y a encore plus de mauvais cri- 
tiques. Et quand je pense au dẽgoùt que les 
_ poetes dramatiques ont a essuyer, je m' tonne 
mu''il y en ait d' assez hardis pour braver Vigno- 
nance de la multitude, & la censure dangereuse 
des demi savans, qui corrompent tn =: 
3 jugement du public. 5 
' Entin le Gracioso se présenta pour ouvrir bn N 
cS8cene. Des qu'il parut, il excita un battement | 
de mains general. Ce qui me fit connoitre que 
*  Ofetoit un de ces acteurs gates, A qui le par- So 
terre pardonne tout. Effectivement ce com- 
dien ne disoit pas un mot, ne faisoit pas un 
geste, sans s'attirer des applaudissemens. On 95 
lui marquoit trop le plaisir que Pon prenoit a 
le voir. Au.: en abusoit-il. . „ ; 
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qu'il s' oublioĩit quelquefois sur la scëne, & 

mettoit A une trop forte Epreuve la prevention 

_ oa Pon ẽtoit en $a faveur. Si on l'eũt siffle, nm 
au lieu de 3 on lui auroit souvent 


rendu justice. 


On battit aussi des mains à * vue 2 * 55 
aus autres acteurs, & particulierement d'une 
actrice qui faisoit un role de suivante. Je m' at- 
tachai A la considerer, & il n'y a point de 
termes qui puissent exprimer quelle fut ma sur- 
prise, quand } Je reconnus en elle Laure que je 
croyois encore a Madrid aupres d'Arsénie. Je 
ne pouyois douter que ce ne füt elle. Sa taille, 
; : SES traits, le son de sa voix, tout m'assuroit que 
. je ne me trompois point. Je demandai son nom 
à un cavalier qui etoit A cote de moi. Ah! de 
quel pays venez-vous? me dit-il. Vous &tes 
apparemment un nouveau debarque, puigque _ 
vous ne connoissez pas la belle Estelle. 
La ressemblance <toit trop parfaite pour 8 
. prendre le change. Je compris bien que Laure, 
en changeant d'ctat, avoit aussi change de 
nom; & curicux de savoir ses affaires (car 


le public n'ignore guere celles des personnes 


de theatre) je m'informai du meme honume si 


cette Estelle avoit quelque amant d'import tance. 


uv me repondit que depuis deux mois il y avoit : 


a Grenade un grand SC; ;gneur Portugais, nommé 


. le 1 * Marialy 5 qui kaisoit beaucoup : 


42. thee... dl. Dated — 1 


. 
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& depense pour eſſe. Je resolus aller la voir 
le j Jour suivant. Je sortis donc le lendemain sur 


* dix heures, & me rendis chez elle, après avoir 


£&te demander sa demeure a l'hötel des come- 
diens. Je dis à une femme de chambre qui vint 


m'ouvrir la porte, qu'un jeune homme $ouhaitoit 


de parler à la dame Estelle. La femme de 
chambre rentra pour m'annoncer, & j'entendis 


aussitôt sa maitresse, qui lui dit d'un ton de voix 


fort Eleve: Qui est-il ce jeune homme? 


k me veut- il? qu'on le fasse entrer. 


Je jugeai par la que J avois mal pris mon = 
tems; que son amant Portugais etoit a sa toi- 


B lette. L marquis de Marialva passoit avec elle OD 
presque toutes les matinees. Kinsi je m'atten- 


dois à un mauvais compliment, lorsque cette 
originale actrice me en paroitre, accourut 


| 1 a moi les bras ouverts, en s'ecriant comme par 
enthousiasme: Ah ! mon frere, est-ce vous que 

je vois? A ces mots, elle m'embrassa à plusicurs 

3 Puis se tournant vers le Portugais; 


Seigneur, lui dit-elle, pardonnez si en votre 


7 presence je cede d a la force du Sang. Aprés trois 
ans d' absence, je ne puis revoir un frere que 
Jaime tendrement, sans lui donner des marques 
de mon amitic. Eh bien! mon cher Gil Blas, 
continua-t-elle en m' 'apostrophant de nouveau, 
dites moi des nouvelles de la famille. Dans 
. quel etat Va avez- vous laissce 3 5 „ 


_ GIL BLASC 


Ce discours m'embarrassa d- abord; mais j * * 
däemelai bientöt les intentions de Laure; & 
vecondant son artifice, Je lui repondis Tow. 
air accommode a la scene que nous allions 1 
| Jouer tous deux: ma sœur lui dis-je, nos parens | 
sont en bonne santé. Je ne doute pas, reprit- 
delle, que vous ne soyez ẽtonnẽ de me voir come- | 
dienne à Grenade; mais ne me condamnez pas 


sans m'entendre. Il y a trois annees, comme 


vous savez, que mon. pere crut m'etablir avan- 
tageusement, en me donnant au capitaine Don 
Antonio Coello, qui m'amena des Austuries à 
Madrid, oi il avoit pris naissance. Six mois 


n 


| apres que nous y fümes arrives, il eut une 


affaire d'honneur, qu'il s'attira par son humeur 
violente. Il tua un cavalier qui s'etoit avise de 
de faire quelque attention a moi. Le cavalier 
appartenoit à des personnes de qualits, qui ol 
avoient beaucoup de credit.. Mon mari, qui 
n'en avoit guere, se sauva en Catalogne, avec 
tout ce qui se trouva au logis de pierreries & 
di''argent comptant. Il s'embarque a Barcelone, 
passe en Italie, se met au service des Venitiens, 


FK perd enfin la vie dans la Moree, en combat- 


tant contre les Turcs. Pendant ce tems-la, une 
terre que nous avions pour tout bien, fut 5 
I confisquee, & je devins une douairiere des plus EY: 
minces. A quoi me resoudre | dans „ 
= Fac heuse extrẽmité ? Ene; jeune veuve qui a de S 


r 


——t de * 
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1 honneur, se trouve bien embarnesse- u n'y 
avoit pas moyen de m'en retourner dans les 
Asturies. Qu'y aurois-je fait? Je n'aurois regu _ 
de ma famille que des condoleances pour toute 
consolation. D*'un autre cote, javois ete trop 
dien Elevee, pour etre capable de me laisser 
tomber dans le libertinage. A quoi done me 
dcterminer? Je me suis fait 2 pour | 


conserver ma reputation. 4 
Il me prit une si forte envie de rire,  loraque 


Jentendis Laure finir ainsi son roman, que je =; 
n' eus pas peu de peine a m'en empecher. J'en 
vins pourtant a bout, & meme je lui dis d'un air 
grave: Ma sœur, japprouve votre conduite, & 
je suis bien aise de vous s retrouver a Grenade OY 

1 honnetement etablie.  - et, 


Le marquis de Marialva, qui 1 n avoĩt pas > 


— perdu un mot de tous ces discours, prit au 
pied de la lettre ce qu'il plut à la veuve de 
Don Antonio de debiter. Il se mela meme a 


| Fentretien. Il me demanda si javois quelque 


emploi a Grenade, ou ailleurs. Je doutai un 


moment si je mentirois; mais ne jugeant pas 


point en point comment Fetois entre a PFar- 


WW 


cheveèéché, & de quelle facon jen Etois sorti. 
4 qui divertit infiniment le seigneur Portu- 
Nr Il est vrai que malgre la promesse faite 
a Melchior, je m'egayai un peu aux depens 
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1 abb Ce qu'il y 2 de elm, N 
c . est que, Laure, qui s' ĩmaginoit que je composois 
une fable, à son exemple, faisoit des eclats de 

rire, qu'elle n'auroit pas faits, si . "= su : 


5 je ne mentois point. = 


Aprés avoir acheve mon recit, que Je Gals wy 
pPauar la chambre que Javois louee, on vint ? 
a avertir qu'on avoit servi. Je voulus aussi-tot 

me retirer pour aller diner à mon auberge, 
mais Laure m'arreta, Quel est votre des- 
sein, mon frere? me dit elle. Vous dine- 
te avec moi. Je ne souffrirai pas meme 
aue vous soyez plus long-tems dans une cham- 
bre garnie. Je pretends que vous mangiez | 
dans ma maison, & que vous y logiez. Faites | 
apporter vos hardes ce soir. * y a ici un lit _ 


=ou VOUS. 


Le seigneur W a qui -pend-bive cette 
| hospitalite ne faisoit pas plaisir, prit alors la _ 
parole, & dit a Laure: Non, Estelle, vous 
nu''étes pas logée ici assez commodement pour 
recevoir quelqu'un chez vous. Votre frre, 


3 


_ 


ajouta-t-il, me paroit un joli gargon, & Va- | | 


vantage qu'il a de vous toucher de si pres, _ 
m' intèresse pour lui. Je veux le prendre 3 


mon service. Ce sera celui de mes secre- 


5 que je cherirai le plus. Jen ferai mon 
1 homme de confiance. Qu'il ne manque pas . 
= venir des cette nuit <oucher chez. mob : 


3 
\ 
: 


J'ordonnerai qu'on lui prepare un logement. 


le lui donne quatre cens ducats d'appointe- 
mens; & si dans la suite, j'ai sujet, comme 
je Pespere, d' etre content de lui, je le mettrai 
en Etat de se consoler d'avoir ets trop sincere e ; 
mw avec SOA archeveque. F 5 
Les remercimens que je fs B-dronis au Y 5 
Hp marguis, furent suivis de ceux de Laure, qui 
encherirent sur les miens. Ne parlons plus 

de cela, interrompit-il; c'est une affaire finie. 

En achevant ces paroles il salua sa princesse 
de theatre & sortit. Elle me fit aussi-tot passer 
dans un cabinet, ou se voyant seule avec moi: 
I Petoufferois, s' crĩa- t- elle, si je resistois plus | 
loong-tems a l'envie que Jai de rire. Alors 
elle se renversa dans un fauteuil, & se tenant 
I .- les cotes, elle s 'abandonna comme une folle 
à des ris immoderes. Il me fut impossible 
de ne pas suivre son exemple, & quand nous 
nous en fiimes bien donne: Avoue, Gil Blas, 
me dit-elle, que nous venons de jouer une 
 plaisante comedie. Mais je ne m'attendois 
pas au denouement. J'avois dessein seulement 
de te menager une table & un logement, & 
© pour te les offrir avec bienseance. Je tal fait | 
passer pour mon frere. Je suis ravie que ſe 

|  hasard tait presente un si bon poste. Le mar- 
quis de Malialva est un n genereux, x. 
= * i fera plus encore 5 pour toi i qu il n'a Promis de 
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faire. Une autre que moi, poursulvit-elle, 8 
n'auroit peut-Etre pas rcgu si gracieusement un 
homme qui quitte ses amis, sans leur dire adieu. 
fe demeurai d'accord de bonne foi de mon 
impolitesse, & je lui en demandai pardon : après 
quoi elle me conduisit dans une salle a manger 
très-propre. Nous nous mimes a table; & 
comme nous avions pour temoins un femme de 
chambre & un laquais, nous nous traitames de 
frere & de sœur. Lorsque nous edmes dine, 
nous repassames dans le meme cabinet on nous 
nous &tions entretenus. Li, mon incomparable 
Laure se livrant à toute sa gliets naturelle, me 
demanda cempte de tout ce qui m'étoit arrive 
depuis notre an en Je lui en fis un fidele 
| rapport; & quand j' eus satisfait sa curiosité, 1 
elle contenta la mienne, en me faisant le recit de - 


Son Uistoire Gans ces termes. : 


FIN DU SECOND TOME. 


